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FOtlLLES \ CARTHAGE

BYttSA.

Avant de dëcriie les ruines de Byrsa et de raconter les explorations

dont elle vient d’ètre lobjel, il n’est peut-être pas inutile de retracer

sa trop courte histoire; il est nécessaire surtout d'examiner les dÜBcultés

que soulève la détermination de son emplacement. Car. tandis que

l'opinion se plaît à croire qu’il ne reste plus une pierre de la Carthage

punique, la science méconnaît quelquefois jusqu'au sol que couvrait

cette ville infortunée, tant la vengeance des Uomains a été complète et

l’oubli des siècles profond ! C'est pourquoi nous écouterons d’abord le

témoignage des anciens sur Byrsa ; nous analyserons ensuite tes travaux

des modernes. Après cette introduction, il sera plus facile de constater

si les foiiltles récentes ont fait faire quelque progrès à la qucsiion.

J. — nUloirc de Dyrsa.

Il y a de sensibles dissentimenls sur les origines d'une ville qui a

été principalement illustrée par sa cliuto. Les Grecs disaient qu'elle

avait été fondée cinquante ans avant la guerre de Troie', mais la cri-

tique démontre leur erreur. Déjà la date de 878 , fixée par lleeren*.

paraît trop reculée, et l’on adoptera, de préférence, l’an 8i4 ou 8i3

avant J. C. pour l’avénement d’une des plus jeunes colonies pbéni-

* Appieo, De rvèoi panicis, VIII, chap. 1.

'Delà politique et Ja eommene de* peuple* de tantiquité, lr»d. franç. I. IV
,
p. a8 ;

cf. Ju*tin, XVIll.



2 FOUILLES À CAKTHAGE.

cienncs. Movcr», dans son savant ouvrage*, a réuni les textes qui éta-

blissent celte chronologie. Les livres de Polybc, où le siège et la des-

truction de Carthage étaient racontés, sont perdus; et combien leur

perte est regrettable! Sans doute, Pobscrvalcur profond qui assista à ce

drame, aux cotés memes de Seipion, son ami, eut entre les mains les

annales carthaginoises et les documents oiïicicls que les Romains anéan-

tirent ou donnèrent aux princes numides, leurs alliés^. Salluste, quand

il était gouverneur de r.^frique, trouva quelques-uns de ces manuscrits

dans la bibliothèque du roi HiempsaP. Le sénat les avait dédaignés,

ne se réservant que les vingt-huit livres du sufTèle Magon, sur Pagricul-

turc, qu'il fil traduire jwr Silanus*. De sorte qu’il ne nous reste plus

que de rares débris de la littérature punique : des fragments de Ma-

gon, épars dans les auteurs latins ^ le périple d'Hannon, traduit par

tes Grecs, trois traités de commerce conclus avec Rome, un quatrième

avec Philippe de Macédoine, et conservés par Poljbe; mais nous

n'avons, sur les origittes de Carthage, que les légendes recueillies par

Justin, i’abrtWiatcur de Troguc Pompée, on les fictions de Virgile, en-

core moins acceptables.

Que dire de Zorus et de Carchédon, chefs de la colonie, selon les

Grecs'*, qui personnifiaient ainsi Tyr (Zor) et Carthage^? Que dire

d'Elhtsa, divinisée sous le nom de Didon^? Ou bien, ne veri'ons-nous

dans Didon que le génie de Carthage, qu'une modification d’Astarté,

' Doi p/rôAixûciur v4//er/Aoin, 11* Toliimc. ii* partie, p. tSo.

* Pline.//»!. fl«i. XVlILiii.
*

• Ut ex iibrispunici», qui regi« Hirmpsalis dicebantur, inierprelaium nobis csl.

(BeA Jugurtk. c. xvii.)

' Pline, ièic/.

* Vairon, De re rastica, liv. 1, i , x, xxvii; 11, v, xviii; III, ii, xiit. Pline, //»!.

iffl!. XVU, XI, XVI. XIX, xxx; XVIII, v, vu, xxiii; XXI, lxviii, lxix. Columelle,

f)e re mi!. I» III, IV, VI, IX, XII, paj^im. PalNdius, De re rasl.ftbr. X, iii; mai.

VII.i.

* Appicn, toc. cit.

’ ilendreicb, Carihago^ p. i3.

* Servius, ia Æneid. I, v. 3Ao. Serrius ajoute que Dtdc, dan$ la langue punique,

A le mémo aens que viru^o daiu la langue latine.
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BYRSA. 3

avec qui ÉÜssa fut identifiée*? Acceplerons-nous h fable de la peau

de b<Euf découpée en lanières, pour déterminer le sol cédé |>ar les

Africains, parce que le nom de Byrsa rappelle aux Grecs le mot

cuir? Faut'il conclure de celle étymologie détestable, comme la fait

Heeren^, que la colonie phénicienne s'établit «tans violence sur la côte

africaine et acheta aux indigènes un territoire qu clic étendit peu à

peu par la ruse? Ce que nous savons de certain, c'est que la colonie oc-

cupa une colline escarpée^, qui n'avait que deiu mille pas de circon-

férence*. Cette colline, facile à fortifier, contint, dans le principe,

toute la ville. On l'appela Byrsa, mot qui paraît signifier toar, forteresse,

et que les orientalistes ont rapproché du nom de la ville de Besra ou

de laramécn Birthu.

Quand la population sc fut accrue, elle sortit de sa retraite et se ré-

pandit dans la plaine. Byrsa devint ce que devinrent presque toutes les

cités primitives de la Grèce, une acropole. Autour d'elle, les maisons

se groupèrent en cciyde*, conmïc autour d’un refuge toujours prêt : telle

les auteurs nous représentent facropolc d’Athènes*, On s'étendit vers

les ports, puis sur toute la plage; enfin, en passant derrière la petite

montagne de Sidi-Bou-Said, on alla rejoindre encore la mer. De ce

côté, la plaine était fertile, les puits fréquents, l'irrigation facile; les

riches se bâtirent des maisons cntouréesdehaiesvivesetderrnisjardins’*.

' Mover». Bas pkônizuche Ahtrihum, II* volume, i” partie, page 56a.

* Onro^a cité, page 33. Justin dit (XIX, ii] que les Carthaginois ne s'acquit*

lcrent envers les Africains qu'au temps do Darius, fils d'Hystaspe. Liiistoîre le

réfute suffisamment.

* Appien, Vlll, exxx; Sirabon (XVll, p. 83a) dit: ixarcûc ôpâis.

* < Arx cui nomen Byrsa eral, paulo ampliiis quam duo œiJIia passuum tene-

bat. (Oro»e, IV, xxii.) Servius donne à Byrsa vingt-dent stades de tour, Eutropc,

un peu plus de deux milles, comme Orosc.

' Haràfiitntv 3^ dxpévoXis.... xùnX^vsfHOotovftivtt (Blrabcn, loe. cit.}.

—«Carthogo spcciem hobuit dupÜcis cqipidi. quasi aliud allemm complecleretur,

t enjus interiorpars Byrsa dicebalur. • (Servius, m Æneid. 1, v. 368.)

* Té Sé 4^tv aéré mérpa éarh év «cè/M xaroixovfAévTf xéxXv. (Sirabon, IX.

p. 396.)
' Appien, VlII.cxvii.
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4 FOUII.LKS A CARTHAGE.

CVéuit le quarlier de Mégara*. Ainsi so forma une ville qui comp-

tait, après quelques siècles, de sept à huit lieues de tour* et qui prit

le nom de Kart-hadasckl, la ville nouvelle*, nom quelesGrecs trans-

crivent Carvhédon, et les Romains Carthago^.

Byrsa fut forlifiëe dès sa fondation, cela ne peut être l'objet d’un

doute. Mais nous ignorons à quelle époque des constructions plus sa-

vantes, plus grandioses, furent substituées aux fortifications prtmi-

tives. Il est vraisemblable que ce fut au temps où la ville elle-mcme fut

entourée de ces murs fameux que décrivent les bUtoriens. Le vi* siècle

avant 1ère clircliennc vil rcxlcnsioii merveilleuse de la puissance des

Carthaginois et de leur richesse. Toutes les îles de la Méditerranée

occidentale, une partie de la Sicile, le littoral africain depuis Hip-

pone jusqu'aux Autels des Pliilèiies, devinrent leur conquête. Leur

commerce pénétra au cœur de l'Afrique et s'étendit dans l'Océan,

depuis nie de Corné* jusejuaux ile.s Cassiléiides A la mémo époque*

,

Magon créait chez eux la science de la guerre à laquelle i art des for-

tifications lient de si près. Peut-clrc Byrsa fut-elle refaite au vi* siècle.

Nous verrons plus loin que le caractère des ruines que j'ai découvertes

n’a rien qui contredise cette conjecture. Après la défaite d'Asdrubal

et de Syphax par Scipion, les murs furent réparés, selon Titc-Live

' Servias (in Æimid. 1, v, 1 4) et Isidore (Oricf. .XV, c. xii), nous appretmeul qtte

io mot punique r»a^<ir ou /na^ur signifinit nova viila. Les Grecs appelaient ce quar-

tier NrivoÀir. Cf. f>ureau de la Malle, liecherches sar /a topographie de Carthage

^

p. 44» noie 3. Magalia ou Magaria aonl des formes diOercnlcs du même mot.

' Orose
(
IV . xxti) , donne à rrnccintc de Carthage 30 milles, Eiitropc 33 . l'itc-

Live. s3 [Kpiiome du livre Ll). Il rsl dinicilc de croire Slrabon. lorsqu'il compte

36o stades. (if. Diireau de la Malle, p. 37 et 38.

' •Carliiagoeallingua Pœnortit» nova civiles, utilocd Livius. a (Servius, in Ætteid.

1 , V. 336, et IV, V. 670.) Cf. Bodiart, Phaleg, 668, «l llcndrckh. CariKagOt p. a8.

* A Rome, sur la colonne roslraie, le nom des Gviiliaginoîs était écrit C'afartnimM,

par un r, le g n'éiantpoint eneore en usage.

' D'après Meeren et Maunerl, ce aérait file située dans la baie de Sanla-Crur.

* Ixft Sorlinguca, h féal des lies Briianniqucji.

’ Juiliii. XVIIJ, VII.

' a Itaque cl mûri reficiebnnlur propugnaculisquc anuabanliir. (XXX, IX.)
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BYKSA.

lis avaient donc déjà plusieurs siècles d’existence, puisque, étant cons-

tmits dans des proportions colossales et avec une solidité qui assurait

leur durée, iU avaient besoin de réparations.

La forme de B) rsa est à peu près rectangulaire. Cette régularité
,
qu'il

ne faut point exagérer parce quelle iml qu’apparente, a fait croire (jue

la colline était, en partie, artificielle que des terres nipportées avaient

créé ou complété un plateau de 1 88 pieds de hauteur. Les gigantesques

terrassements {x'i'furTa) des Babyloniens avaient pu servir de modèle

aux autres habitants de TAsic; d'ailleurs, ta vue même des deux {>orts

de Cartilage, qui sont creusés par la main des honiines^, prouve que

les Phéniciens ne craignaient point de faire violence nu sol qu’ils oc-

cupaient et demandaient à rindustric ce que la nature leur refusait.

Lorsque Virgile, décrivant les travaux des com|>agiion$ de Didon, nous

dit qu'ils creusent les ports ;

Hic porlu» alii elTodiuiii. . .

.

il n'ajoute rien à la vérité, il fait de Thistoire. L'analogie a donc encou-

ragé M. Barth à émettre celte hypothèse, qui n est ni sans hardiesse, ni

sans vraisemblance, mais que contredit une exploration approfondie.

Le plateau de Byrsa est tellement couvert par les débris cl la pous-

sière des monuments anéantis, quil s'est forme un sol factice. outre,

on a voulu, dans ces derniers temps, rendre ce sol propre à la cul

ture; ou fa nettoyé, on y a semé des feves et de foi^e, ce qui achève

de le défigurer. Le voyageur qui passe ne peut savoir si le rocher se

cRcbc sous la surface et sert de noyau à la colline. Mais, si fon opère

des sondages, ce que j'ai fait à sept ou huit places dilfércntcs, on trouve

partout le rocher, à une faible profondeur, qui varie de a mètres 35 ren*

limètrcs à 3 mètres 4o ccnümèlres. Quand je dis rocher, le mot est

impropre, carie noyau de Byrsa est un grès argileux, de couleur jau-

' B.irlh, WaaÂerantfen durch die KüstenîândeT des MiUeimeen

,

p. q3.

* Serviu», in Æneid. I, àa? : • PorUis effodiuni
, i. t. Colhnno. Colhoncs «uni

« portu) in mari non nsturalcs, «ed nrte nojnuque faeli. t Cf. Festui, au mot Catonrs.

Le mot parait »e rapporter k une ravine sémitique ÿlgaifianl « couper, tailler. •

Voyex encore Bureau de la Maüe, p. là-
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6 FOÜILLfcS A CAUTHAGE.

nàUe. (li’s-consistant et facile à tailler toutefois, parce que les eaux

de pluie anctées développent ses qualités argileuses. L'existence de ce

noyau, presque à fleur de terre, puisqu’il faut tenir compte des ruines

qui ont produit un l'emblai de sept à dix pieds, écarte d'une façon dé-

cisive l'opinion de M. Barth. L’idée contraire serait même beaucoup

plus fondée, et l'on devrait supposer que les Carthaginois, loin de cons

Iruire à force de terrassements une acropole artiricielle, ont réduit une

colline naturelle en la nivelant Ainsi les Athéniens avaient fait niveler

par les Pélasges le rocher, bien autrement dur, de leur acropole *. Je

dirai plus loin quelles (races du travail des Phéniciens j'ai retrouvées.

Le noyau de grt’S argileux était-il apparent dans l'antiquité? Était-il

recouvcii d'une couche de terre végétale? Je crois qu’il était apparent

dans quelques endroits, mais généralement couvert de terre. D’abord,

c'est le cas de toutes les collines de la fertile pre-squ'ile de Carthage.

En.suitc, les poètes placent un bois .sacré et des arbres verts autour

du temple de Didon, c’est-A-dire sur le .sommet de Byrsa.

l.'rbe fuit media sacrum grnilneis Eiiss.

Manibus el palria Tyri» formidinc cultum,

Quod taxi circum et pices aqualentibus umbris

Abdideranl, radique arcebaru lumiiie iemplum*.

J ai été moins tenté d'accuser Silius d’exagération et de révoquer en doute

scs noirs ombrages, lorsque j’ai vu les pins qui croissent aujourd'hui

derrière la chapelle de Saint-Louis, et qui aiment è être battus des vents.

Le temple avait été élevé par la piété des Carthaginois, auprès

de la maison de Didon ou dans sa maison meme, qui conserva pendant

des siècles sa simplicité primitive, comme Ja ca))anc de Romulus, sur

le Capitole, et la demeure d'Érecbthée, dans l’Acropole d’Athènes. Il est

vraisemblable que les deux monuments n'en faisaient qu'un ; de même
les habitants de la seconde Corinthe montraient sur l'Acrocorinthe un

amas de ruines en marbre blanc, jadis le iS/.xypèéori, ne sachant plus si le

' L’Acropole d’Athènes, Ll, p. a3.
*

Siiiu» Italicus, Punica, I. I, v, 8o.
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BYHSA.

^isvphéon était l'ancienne dcmcurt- du roi Sisyphe, ou un temple en son

honneur'. Tant que Carthage fut puissante et libre, Didon fut adorée

comme une divinité*. Les peuples se plaisent à consacrer leur berceau

et à personnifier leui naissance dansquelque grande figure. Mais Didon.

génie tutélaire de Byrsa, a perdu à nos yeui son caractère mythique et

religieux. Virgile en a fait la plus touchante des femmes, mais il n‘a

immortalisé que la passion qu'il lui prête. Nous ne pouvons même plus

retrouver la déesse phénicienne. Si nous cherchons l'emplacement de

la demeure de Didon, c'est pour y murmurer les vers de Virgile et

nous asseoir sur le sommet d'où la i-einc éplorée voyait fuir la flotte

troyenne :

l\eginae sp«culU ut primuin albeacere luceut,

ViHit etsquatls procédure velia'.

Ces spécula, c'étaient les lerrusses de la maison établie sur Je point

culmin.int de Byrsa; de U seulement on pouvait embrasser à la fois du

regard les sinuosités du golfe de Carthage, la baie d’Utique, la pleine

mer, le» lacs qui s'enfoncent dans l'inténeur des terres, et la v*ille

entière :

cujus de »ede dabalur

Ccmcre cunc(A frela el lotam Carthftgini» orbem*.

Je n'ai remarqué, en cn'cl, sur le plateau inégal de Byrsa, qu'un seul

endroit, sensiblement plus élevé que tout le reste, qui réponde a la des-

cription de SÜiua. U, SC voit encore un massifcompacte, formé de petites

pierres et de mortier. Auprès de ce débris, qui est d’époque romaine

' Slrsbon. l. VllI. p. 37 g. Cf. É(udtt lar le Piloponèse, p.

'
• Quamdiu Carthago invicta fuit, pro dea culU est.» (Justin, XVIII, Tl.)

* Æneid. 1. IV, v. 585. Cf. 1. 1, v. 4g5, 63o, 633. Didon renconU-e Énée

devant le temple de Junon , à la porte duquel elle s*awied pour rendre la joalîce.

Elle l'emmène emuile dans son palais, qui est situé a deux cents pas à peine. Il

n'y a pas plu» de distance entre la colline sur laquelle s'élevait le temple de Junon

et la colline de Byrsa. L'opinion de Bureau de la Malle, qui place le temple de

Didon auprès de celui de Junon, ne se peut guère justifier. snr la topo^r.

de Cartk. p. 87 .)

* Silius.l. VIlI, V. i35.
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8 FOUILLEb À CAIITHAGE.

et où Ton obsen'c deux murs plus anciens confondus avec les subslruc-

tions» de grandes citernes, qui recueillaient la pluie tombée sur le mo-

nument, annoncent qu'Ü était considérable. Il est désigné sur mon plan

sous le titre de liainet supposées du palais de Üidon. Je ne sais pourquoi,

dans le pays . on applique ce nom à de grands massifs de blocage qui

sont dans la plaine et correspondent au numéro 56 du plan de Falbe.

Cette attribution, toute populaire, n’a aucun fondement.

Silius Italicus dépeint l’intérieur du temple de Didon, mais ses pein-

tures sont tirées de son imagination, ou elles sont empruntées 4 l'édifice

reconstruit par la colonie romaine, car les descendants d'Énée alfec-

tèrent une grande piété pour les souvenirs de Ja vieille Carthage :

Hoc se»e (ul perhibenl) curit mortalibus olim

Kxuerat reginn loco. Slanl marmore mœalo

EiTigiet, 5elu>que parens omnùque nepolutn

A Belo seriea; slat gloria gentil Agenor,

Et qui longa dédit lerrû cognomina Pliœnix.

IpM sedet tandem oilernum conjuncia Sichxo.

Ante pedca ensis phrygius jacct. Ordine centum

iSlant arw, cccliquedeis Ereboque poleniiV

Les mêmes réflexions s'appliquent au lemf)le de marbre qu’Ovidc

nous dit avoir été consacré h Sichée*. 11 faut aussi, je le crains, laisser

dans le monde dos fictions le temple qu*Aonibal fait vœu de bâtir en

l’honneur d’Anna, sœur de Didon, lorsqu’elle lui prédit la victoire

de Cannes :

Asl ego te, compos pugnœ, ('arlbaginis arce

Marnioreia sistara templi» juxlaque dicabo

.-Equalaai gemtno Bimulacri munere Dido^.

J’aurai lieu de faire voir que la colonie romaine qui releva Cartljage

contribua plus efficacement que les soldats qui la démolirent à oflaccr

les traces des monuments puniques.

' Ptinica, 1. 1, T. 86.

' Ovide, Ep. VU, 9g. Cf. Virgile, Æiuid. I. IV, v. 457 ,

^ Silius Iulicus, Ut. VIII, v. aSt.
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B Y HSA (»

Le temple d'Ksniun, divinité quo Ic^ Ciieu» et les HoidrIus ont iden-

tifiée avec Esculape, était dans Byrsa. Appien nous apprend qu’il sur-

|>as5ait tous les autres temples en éclat et en richesse’. 11 était situé siu'

le bord du plateau, du côté du forum et du rivage. On y montait par

un escalier de solfiante degrés. Mais, si la ville et la citadelle étaient

menacées d'un siège, on pouvait détruire l'escalier, qui n'était qu’ap-

pliqué sur le soubassement. Aussitôt, l’enceinte du temple apparaissait

à pic. comme un bastion d'une grande hauteur, qui complétait les for-

tifîcatioiis de Byrsa *.

Quoi qu'ait dit Virgile, la divinité sous la protection de laquelle s'était

placée la cité naissante de Byrsa n'était point Junon. c'élaît Esmun.

.lunon céleste (ou Astarlé} avait son sanctuaire sur une colline séparée,

qui ne fut enclavée que plus tard dans fcnceintc de Carthage, lorsque

(Carthage s’agrandit. I>cs plus anciens sanctuaires de .lunon, en Grèce,

ceux d'Argos et de Samos, étaient de même situés hors des villes*. Le

dieu dont les Grecs et les Latins firent le dieu de la santé habitait avec

la jeune colonie, dans un lieu qui était le plus salubre du monde. Aérée

de toutes parts, exposée au soleil levant et au souille bienfaisant de la

mer, la colline de Byrsa a un privilège plus précieux, dans des contrées

où l'eau manque et où la pluie se doit conserver dans des réservoirs. Ses

citernes gardent les eaux plus pures et plus fraîches que partout

ailleurs. Quelques-unes servent encore: elles sont dans l’enceinte de

Saint-l.rOuts. Pendant l’été, le bey do Tunis et les consuls étrangers

y envoient puiser tous les jours.

Dans le temple d’Esmun s’assemblait parfois le sénat de Carthage

pour traiter les affaires secrètes*. Ainsi le st*nat romain se réunissait

dans le temple de la Concorde.

On s’étonnera peut-être que Melkarth, l'Hercule lynen, n’ail pas été

' SliAi0TaT(ûi' éÀX&rv ivt^vet xù «Xoixriov (liv. VIU, exxx).

' L- Mil, i3o. Ceite particularilc c»! indiquée par Appien d'une manière asaex

«ensibli'. Il faut bien distinguer le rifUTos. qui est le péribole forlitié et le vtin

qui est le temple iui-méme.

* Pau». II .
XVII; Héroilote, IX, xcvi; Athén XIII, p. &73- f

* Tile-Lîvc. Mil. Lziv.

a
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10 FOÜILI.KS À CAKTHAGK.

l'archégèle de la colonie de Tyr. Deux pa&sages, l’iin de Diodore\

i‘autrc de Justin*, le laissent nm'^me supposer. Dans ce cas, son temple

aurait dû être dans l'acropole. Mais aucun témoignage n'indique l'exis-

tence de ce temple*. Les auteurs ne font point mention non plus, dans

la Carthage autonome, du temple de Jupiter, qu'ils nomment dans la

Carthage romaine*, cl dont je crois avoir retrouvé l'emplacement sur

le plateau de Byrsa. Ce n'est egalement que par cdort d'imagination

que nous nous figurerons les autres édiliccs qui remplissaient Byrsa,

les citemes qui réservaient les eaux pour un long siège, les logements

de la garnison, fliabitation des prêtres et les œuvres d’art qui devaient

orner le grand sanctuaire national : soit que ces œuvres eussent été

exécutées en Afrique . soit qu'elles eussent été ravies aux Grecs de Sicile*.

L'histoire a omis tous ces détails, parce quelle n'a été écrite que par

les ennemis de Caiihagc. Mucls sur scs splendeurs, ils n'ont d’éloquence

que pour raconter sa ruine.

Cette ruine fut terrible, et l'acropole ne fut pas épargnée. FJlc avait

donné asile à une partie de la population, qui se rendit à Scipion le

septième jour. Cinquante mille personnes, tant hommes que femmes,

sortirent par une petite porto*. Les transfuges romains, au nombre de

neuf cents, retranchés dans le temple d’Esculapc, se défendirent long-

temps contre toute l'armée assiégeante, tant la position était forte.

Épuisés de fatigue, trahis par Asdi*ubal, ils finirent par mettre le feu au

temple et so brûlèrent avec lui. Le feu, toutefois, ne dut point avoir

beaucoup d'action sur des monuments en pierre, bâtis avec de grands

matériaux. Par l'ordre des dix commissaires qu'envoya le sénat romain,

Scipion Ht détruire mélhodiqucinenl ce qui restait de Carthage’’. Orose

' XX, XIII. Il faut songer «ux nonu d‘Anûlrar, de Domtlcar, etc.

* Wlll, VII. Cf. Munler, Relig. dtr Kaiihagtr, p. 4i •

^ Durcau do la Malle imagine qu’on avait élevé des dolmens à Hercule dans

Byru. {Rechgrckti lur la topogra^ihie Carthage ^ p. g6.)
* hfonam. ttter. ud ÙonatUt. p. i Ga , cd. OplaL Dupin, i yoa.
* Appicn. VIII, cxxxill; Cicéron, Verr. Il, 35.
* Appien, Vlll, exxx: Tile-Livc, Épit LJ

’ Appien, ihid. cxxxv.
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dit nictne <|ue les pierres des fortifications furent réduites en poussière^

Nous ne croirons point ces exagérations. Autant il est aisé de renverser,

à l'aide des machines, des édifices et des pans de murailles, autant il est

difficile de faire disparaitre les matériaux et d'effacer du sol une ville

qui occupe en superficie dix-huit millions de mètres can’és. Je suis tout

k fait de l'opinion de Durcau de la Malle, lorsqu'il démontre que la des-

truction n a pas été aussi complète qu'on a bien voulu le dire*.

Malheureusement, Carthage resta déserte. Les Romains, en défen

d«int quelle fut habitée, n'avaient point défendu quelle fût visitée*.

Tous les habitants des villes voisines vinrent y chercher des pierres

pour bâtir. C’était faire sa cour â Rome et achever sa vengeance. La

colonie de Calus Cracchus, celles de Jules César et d'Auguste, en fon-

dant une ville nouvelle, durent employer tous les débris de l'ancienne.

Bientôt même on s’accoutuma à regarder comme surannées les impré-

cations des pontifes romains et la défense de relever Byrsa. Auguste

garda encore quelques ménagements*; mab les exigences d’une cité qui

s’agrandit firent taire les scrupules: Byrsa fut habitée et ses monuments

rebâtis.

Ou refit le temple d'Esculape*. celui de Jupiter*, le temple et le

palais de Didon, auxquels on donna sans doute une magnificence qu’ils

n'avaient jamais eue. Les citernes furent réparées, cl les proconsuls ro-

mains fixèrent leur demeure sur la colline consacrée au dieu que les Ro-

mains identifièrent avec le dieu de la santé. Virgile avait puissamment

contribué à rendre chères aux Romains les traditions de la vieille Car-

thage; ils regardaient comme une seconde patiie une ville où Knéc

avait trouvé un asile et refusé un trône. Ils s’attachèrent donc â réédi-

fier les mêmes monuments à la même place, avec une piété qui désole

* «Ooini murait Upidc în pulvcrem comminuto(lV, xxiu). •

* Loc. cil. p. io3 et iuivanles.

' Oixslp ànsfïïov éwaat S'oâtt évitvop (Appien, iâid. cxxxvi).

* 9ÙP éyxoxéx^ ftéXt&l* intènfi, ÇvXaHfUPo» ri^t

vàXurà ivéparov (App. VUI.cxxxvi).

* Apuleiu», Florid. p. t45 et i46.

* lloftam. ret. ad Donatiil. loc. ciL
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12 KOMILLES A CAKTHAÜE

à juste titre l’arcliéologue. Car il est certain quVn les construisant ils

lirenl disparaître les débris de rarchileclure punique. Le sol qui les pro-

tégeait fut creusé , rctounié, afin de recevoir des fondations plus gran>

(lioses. On bâtit nécessaiiemcnt dans le style romain, et toutes les pierres

plus anciomics durent être retaillées. Ainsi le temple d'Esculape fut

d'ordre corinthien, le temple de Jupiter d'ordre ionique; j'en ai trouvé

les preuves. Mais partout où res somptueuses constructions furent entre-

prises, on ne découvre aujourd'hui que des fragments romains.

Auprès d'Esculape, et peut-être dans ta vaste enceinte de I hiéron.

étaient la Curie, ou salle des séances du sénat, et la bihliolbèquede Car-

thage L Quant au palais du proconsul, il était vraisemblablement au-

dessous, sur la pente qui fait face â la mer, abrité des vents du nord,

dominant le forum, les quais, les ports. Le récit que fait Tacite* dune

sédition du peuple de Carthage, qui voulait proclamer empereur le

proconsul Pison, montre que la demeure des proconsuls était assez prè.s

du forum pour qu'on pût distinguer les cris de la multitude. On voit,

en ellét, que saint Cyprien, avant d etre interrogé par Galerius Maxinms,

est confié au chefdes gartles â cheval qui habite non loin du proconsul

,

dans le quartier qui s'étend entre le temple de Junon Céleste et le

temple d’Esculape Et , lorsque Tévèque de Carthage est conduit devant

son Juge , il monte; de mémo c[u il lui faut de.icendre pour (juitter !c palais^.

Celle admirable situation fr-ippa les Vandales, lorsqu'ils s'emparèrent

de Carthage. Ccnséric s'établit dans un palais où le luxe l'omaiii ne

devait rien laisser h désirer et oii Bélisaire devait monter^ à son tour et

s'asseoir sur le trône de Céliiner. Un détail de la prise de Carthage par

' Bureau de la Malle, p. i5a el t53. Cf. Apuleiiin, foc. vit, p. 1 .^41 .

* Hat. IV. xxkviii.

’ « In Iiospitioejus, cum et», ia vico qui dicitnr Salurni . inter Veneriam et $«lu-

< lariani (ptaieeni?) man»il. « (Ruinart. .'Icte ^far^yr. p. ao5.) On disait indifiiérem-

menl Eaculnpc ou Saluü : mais c'était une iraduclion d'un mol par l'autre.

* I AKicndendo ad palallum cl drscendendo. » (Victor, VitensU epiicopus, Halo-

nn p«neeationis VauJalicar, p. loA-}

* É« TÔ •ariAirioi' sériais, iv Vthfupot &péiw iKÔdtctv. (ProcopC, De bell.

Vand. I. 1. c. XX )
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lo génél’al de Justinien fait sentir que rien n avait été change. Les prisons

dans lesquelles saint Saturnin et sainte Perpétue avaient été enlermé»

eiistaient encore dans la demeure des rois vandales, comme elles

avaient existé dans la demeure des gouverneurs romains. Le tyran

(jéliiner y avait fait jeter tous les cotninet%anU de Byzance qui! avait

pu saisir, et les menaçait de mort. Pendant In nuit qui suivit la défaite

des Vandales, avant que Bélisaire eut pris possession de Carthage, le

geôlier vint offrir aux prisonniers de les délivrer, s'ils lui promettaient

de le protéger h son tour. Comme ceux-ci ne voulaient point croire son

récit, il poussa un volet et leur montra, à la faveur des rayons de la

lune, la (lutte romaine qui entrait sileiicieusement dans le port Mi fallait,

pour dominer le |)ort,que les prisons regardassent le midi, ce qui jus

tifie les conjectures des savants modernes.

Procopc nous apprend encore que la salle destinée aux fe.slins s'ap-

pelait Delphica, parce qu'un grand trépied, semblalde à celui de Dciplies.

servait à poser les cou|>es^. Quant à la salle des jugements, on la dé-

sigtiait sous le nom d'Atriam Saaciolam Pai' l'ordre de Justinien, une

église consacrée à la Vierge fut, en outre, bâtie dans rintèrieurdu palais*,

qui devait présenter un ensemble de constructions considérables.

Il me reste à parler des fortifications de Byrsa; que Scipiou s'était

cflbrcé de détruire avec beaucoup plus de soin que les temples et les édi-

fices civils, puisque la peur était le mobile principal de la colère de

Borne. Ces fortifications étaient gigantesques, et les auteurs les dccinvent

avec détail. D'abord, il importe dé constater que les murs de Byrsa et

ceux de In ville basse devaient sc resscinliler beaucoup, puisquc.cn un cer-

tain |K>int . ilssc confondaient. Du coté du lac de Tunis, rcnceinte de Byrsa

servait à la vitlo^
:
quon sc figure deux cercles, le plus petit compris dans

' Procope. De beU. Vand. I. Le. xx.

’ Ibitiem. c. XXI.

* Bureau de la Malle, p. i83, noie 3.

* Prooopa, De mlijic. VI, v.

* «Ex una parte, muruB communis erat urbi^ ol Byr^o.', iminiuetis mari quud

• marc stagnum Tocabnnt, quoniam objeciu prolenla; lingus stnenabaliir. * (Oros^*.

IV. XXII.)
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le plus grand, et se touchant par un point commun. Ces murs étaient

construits en pierres de taille, lexo^aadrato^ Ils avaient quarante coudées

de liauteur. environ soixante pieds*, et vingt-deux coudées d’épaisseur,

trente-trois pieds, si l’on en croit Diodore. Appico * leur donne la même

épaisseur, mais il réduit la hauteur à trente coudées, ce qui ne fait que

quarante-cinq pieds. Il ajoute que ces murs étaient creux et couverts:

des étages avaient été ménagés dans l’intérieur. Au rez-dc-chaussce , il y

avait des écuries pour trois cents éléphants avec les provisions néces-

saires à leur nourriture. Au-dessus d'eiix\ quatre mille chevaux trou-

vaient place avec l'orge et le fourrage pour un long siège. Enfin , vingt

mille fantassins et quatre mille cavaliers logeaient dans ces magnifiques

murailles
.
que le consul Censorinus comparait avec raison à un camp

Des ronstnictioiis conçues sur un plan aussi grandiose coûtèrent

donc beaucoup de temps et d'efforts à détruire, et les décombres qui

s'entassèrent au pied du mur, è mesure qu'on le démolissait, durent

bientôt former un immense et inextricable monceau. Le pied du mur

en fut protégé, de même que le premier étage d'une maison qu'on dé-

molit est bientôt enfoui sous les débris des étages supérieurs. Un mo-

ment arriva où le mur parut s'enfoncer dans le sol factice que créaient

tant de ruines, et où ü devint impossible de le poursuivre plus profon-

dément. L'œuvre de Scipion n'en était pas moins réellement achevée :

ce qui restait des forlifications ne valait pas mieux enseveli que rasé.

l.a solitude se fil', les habitants du voisinage vinrent retirer les pierres

encore apparentes; la poussière du tuf sc pourrit et devint fertile;

l'herbe poussa. On oublia, pendant des siècles, les murs qui avaient

rivalisé de beauté avec ceux de Babylonc; car )a nouvelle Carthage fut

une ville ouverte. Quel danger, sous les empereurs de Borne, pouvait

‘ Orojc, IV. XXII.

* Reliquie, Ub. XXXll, xtv. (Exc. Pholii, p. ôaa) : 6tt hi rà rtfxos tâw

lovlmt nH ‘oàXtùs (^rfatp (tèv thm nnfxw TC99apixovra ,
wAérM tlttoadpo.

’ VIII, xcv.

* \vTtoffTaaia 2' i^rip a^oùs ^ TrrpaxKTj^iXiotc fwvott

* rp&*op tipyaafiéiwif. (Appien, VllI, lxxxviii.) Un peu

plut haut, le consul les appelle ir«o2o;(ai 97ps7<wé2aw ra xoi hnw xai
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menacer les bords de la Méditerranée, ce lac romain? Mais, au cin-

quième siècle de notre ère, l'invasion des Vandales changea toute la

politique. Tliéodose II, dès la seconde année de son règne (Âad), or-

donna aux villes d’Afrique de se fortifier. Carthage se halit une en-

ceinte*, qui ne devait môme pas la défendre plus d’un jour contre

Ccnséric. Ryrsa redevint une citadelle, et, si l'enceinte de la ville fut

moins considérable quelle ne l'avait été au temps des Phéniciens, il

n’en fut pas de même de la citadelle, dont les limites étaient ti'acécs

par la nature. On retrouva donc les fondations des vieilles murailles

puniques; on les rechercha peut-être pour les dégager et établir sur

leur immuable assiette les constructions nouvelles; cétaît une écono-

mie notable h tous égards. Les fouilles nous apprendront comment les

deux systèmes furent conciliés.

Cent neuf ans plus tard, l'an 553 de notre ère, Bélisaire répara des

fortifications que tes rois vandales avaient laissées se dcgi'sdei Cela

n’empêcha point les Arabes de les escalader du premier coup, au siècle

suivant. En 697, Hassan, gouverneur de fF^yplc, laissa une garnison

h Carthage; mais cette garnison ne sut point se défendre contre le pa-

trice Jean, qui reprit la ville et répara de nouveau les fortifications.

Irrité, Hassan revint, chassa les Byzantins et prononça I.1 ruine définitive

de Carthage. Tout fui renversé, rasé. Les habitants s’étaient enfuis sur

leurs vaisseaux ou avaient été massacrés. Carthage était destinée è ces

catastrophes : deux fois capitale de l’Afrique, elle fut deux fois elfacée

du monde. Qui peut dire quelle ne se relèvera pas un Jour et qu’un

peuple civilisé, qui comprendra tous les avantages de sa situation,

n’imitera pas l'exemple des Romains?

L'importance de Tunis date de cette époque. Auparavant, ce n'était

qu’une petite ville qui servait de point de vue è Caiihage. De Byrsa,

ou l'apercevait assise à l’extrémité du lac. avec ses maisons blanches, et

Ton disait le blanc Tanis, Xeunhe Tuvirf ^ Tunis devint la résidence des

' Prosper d'AquiUine, CAroiu'c. p. ii3.

* Procope, De heÜ. VaiuL Iît. 1, p. ai; Dettdi^c. VI, v.

’ Diodore, XX, vm. II. fiarth prétend que cest ! Ireduclioo d’an mot pu-

nique (toc. ciL p. 77 ).
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10 KOLILLES A CAhTHAGt.

chefs arabes, et compte aujourd’hui plus de cent mille habitants. Les

nouveaux conquérants ne se retirèrent pas loin de la mer, sans qu'il v

eût quelque tentative pour rompre avec cette mauvaise politique. Tille

mont rapporte «i qu’un mausamuz sarrasin, qui était maître de presque

« toute l'Afrique , entreprit de rétablir Carthage . vers l'an 1180, et tous

•> les SaiTasins de ces quartiers l'assistaient dans ce dessein »

Malgré ce zélé concoui^, le succès fut médiocre, car, au temps de

I expirdition de saint Louis, la ville nétait guère qu'une bourgade. Les

croisés s'en emparèrent sans difîiciiUé et n'y firent que peu de butin,

parce (pie tout avait été transporté à Tunis; on se demande même si

elle était suffisamment défendue, puisqu'on voit le roi la faire fortifier

«À la fn»n<;aisc a La lettre que saint Louis écrit à Mathieu, abbé de

Saint-Denis, et celle que son chapelain, Pierre de Condet. écrit au

prieur d'Argenteuil montrent qu’ils attachaient peu de prix à celle

conquête, où l'on trouva à peine quelques Sarrasins à passer au fil de

l'épée. En lisant ces récits, éminemment dignes de foi. je remarque

(pie Byrsa, où nous avons élevé une chapelle à saint Louis, est peut-

être le seul point de Carthage que le roi n’ait point occupé. Débarqué

sur la plage qui s’étend entre la Cîoulette et Ryrsa, il vit que son armée

souffrait de la disette d'eau; il la fît avancer d'une lieue, en passant au

pied do facitipole oubliée de Carthage, et alla camper dans une vallée

pcn'éc de puits fréquents, c’est-à-dire à El-Mersa, où les Carthaginois

avaient jadis leui's jardins, où tes riches Tunisiens les ont encore. Un

château, situé sur un cap, restait à prendre ;« les mariniers, n soutenus

par quatre compagnies, s’en emparèrent, à l’aide de leurs échelles. Ce

ciiAleau s’élevait à la place même où s’élève aujourd'hui une tour aiv

mée de canons, rebâtie certainement, puisqu'elle s’appelle la Toar

ncai'e, Bordj-Djedid. Le plus singulier, c’est que Bordj-Djedid portait

aussi, dans le pays, le nom de Fort Saint-Louis, avant que la construr-

* Hifloire de taihl Loiiû, I. V, p. i5â
* /6«i

* D'Acliery , Spiale^itim, t. III
,
p. 664 , in loi- Cf. Michaud , Uistoin de$ crotiadet,

I. V, pièces jusliftcativcs, n*' 1 et a.
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tion de la chapelle de Byna ne vînt contredire et effacer la tradition*.

Peut-être le roi avait-il fait agrandir et fortifier fancicn château.

Peu importe, au fond , la place choisie pour consacrer un monument

à l'une des liérolques figures de notre histoire. Carthage tout entière

n'a-t-ellc pas appartenu à saint Louis? Le plateau de Byrsa pouvait

seul être concédé au roi Louis-Philippe par les beys de Tunis, puis<|uo

seul il était libre de constructions. Il est d'un heureux augure que lu

France ait pris pied sur cette petite colline, qui a été le berceau de la

puissance carthaginoise, cl qu’ont habitée les pi'oconsuU romains, les

rois vandales, les grands généraux de Justinien. Les Arabes, eux-mêmes,

ont traîné la statue de saint Louis, œuvre de M. Seurre, jusqu’au som-

met de la colline. Un bataillon de nizams, envoyé par l’ancien bey,

s’est attelé au. char que les chevaux du pays tiraient en désordre, et

fa conduit comme un char de triomphe. Il faut dire que le souvenir

de saint Louis est populaire dans le pays, et que le fanatisme musulman

l'a consacré à sa manière. Au-dessus de Carthage est enterré un mara

bout vénéré pour sa sainteté; il s'appelait Bou-Saîd, et a donné son nom

au village de Sidi-Bou-Saïd. qui domine tout le golfe. Les Arabes le

confondent avec saint Louis: ils prétendent que le roi de France s'est

fait musulman avant de mourir^ et qu’il a changé de nom en embras-

sant la religion de Mahomet; Bou-Saïd signifie ie Père du ùontuar. Ceux

qui connaissent les Orientaux savent ce que cette fable cache de respect

et d'admiration; mais je la crois beaucoup plus moderne.

La croisade de saint Louis eut pour résultat de faire abandonner par

les .Arabes la ville qu'ils essayaient de relever. Les ruines ne furent plus

visitées que pour être délniites; on y venait faire provision de colonnes

et de marbres précieux. On reprit donc les constantes dévastations que

l'historien Edrisi mentionnait dès le xiT siècle ;

«Depuis l'époque de la chute de Carthage jusqu'à nos jours, on a

«continuellement pratiqué des fouilles dans ses débris, et jusque dans

«ses fondements; ces fouilles ne discontinuent pas; on ne cesse d'cx>

' Grenville Temple, £xcur>ioni iq .UedjlamineÆii
,
p. io4*

’ Sir Grenville Temple » recueilli auui celte tradition (iâid. p. 108).

3
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18 FOUILLES À CARTHAGE.

H traire et de tnm.^portcr au loin une incroyable quantité de matériaux

»de diverse.^ espèces. D'après le rapport d’un témoin oculaire, on y

«découvre quelquefois des blocs de 36 pieds de haut et de 63 pouces

«de diamètre, et des colonnes de 36 pouces de tour’.»

Non-seulement les habitants de Tunis et des environs, mais les peu-

ples les plus lointains, s'enrichissaient de ces dépouilles magnifiques. Les

Pisans prétendent que leur cathédrale a été construite avec des marbres

tirés de Carthage Les Génois imitèrent leur exemple, lorsque André

Doria, amiral de Charles-Qiiint, sc fut emparé de la Goulette. en 1 535.

].*» plupart des bâtiments de commerce, après avoir déchargé leur

cai'gaison. prenaient sur la rive de Carthage un lest qu'ils vendaient avan-

tageusement dans leur patrie. Mai^ol , compagnon de Charles-Quint , vit

«quelques ruines de superbes bâtiments et de palais de marbre blanc

« démolis » Les travaux de fortification entrepris par Tordre de Charles-

Quint contribuèrent à diminuer le nombre de ces précieux débris. Byrsa

fut moin.s épargnée que tout le reste, parce que scs monuments étaient

plus somptueux
, et qu'il était aisé de laisser rouler jusque dans la plaine

les fûts de colonne et les blocs de marbre. Lorsque Chateaubriand visita

Tacropolo de Carthage, déjà clic n'oRVait plus « qu'un terrain uni, semé

«de petits morceaux de marbre Quelques années après, cependant,

Ahtncd'bey, le dernier bey de Constantiiie, faisait déterrer encoi^ des

richesses nouvelles poiu' décorer le vaste palais qu'il construisait dans

sa capitale, et qui ne devait servir qu'à nos gouvcrneui'S français. L'ar-

chitecte qui a creusé les fondations de l'église de Saint-Louis a décou-

vert également de belles colonnes de marbre; il en a fait dresser quel-

ques-unes [H)ur Tornement du jardin, nais la plupart ont été sciées, et

chaque matin, pendant le repas de mes ouvriers, j’avais le regret de

m'asseoir, à Tombre d'un portique, sur des bancs de marbre jaune de

Nuinidic, qui ne pouvaient meme plus témoigner de leur passé. Un

consul anglais, Thomas Kcad, n'a pas eu plus de ménagements. Il

' J'cmprunlc ce p«uage Ireduit à Touvregecle Bureau de la Malle, p. lài-

* Falbc, Hedierchei fur remplacement de Carfka^, p. 13 .

’ Traduction françaue, t. II. p. 4^7 (Paria, 1667).
* Iltnéraire de Paris à Jérasalemt VIT partie, p. 167.
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a fail fouiller une basilique bâtie par Thrasamond, roi vandale ^ et

emporter en Angleterre les colonnes de marbre veiné qu’il y a trouvées.

Il n a laissé dans l'intérieur de la basilique que quelques fûts brisés ;

deux autres fûts, acheminés vers l'exil, ont été abandonnés sur la grève,

où le Ilot les ronge chaque jour. Tous les étrangers qui ont entrepris

des recherches sur le sol de Carthage, qu’ont-ils fait autre chose que

détruire 7 Les mosaïques ont été défoncées et transportées, les tombeaux

bouleversés. L’accès est facile, et les Africains nous laissent, avec autant

d’indiiférence que les musulmans d'Asie, le droit de dépouiller les cada-

vres des cités tombées. J en vois une preuve à Tripoli également, où

l'on accorde à Louis XIV, par un traité, la faculté de faire enlever de

la ville de Leptis tous les objets que ses agents désigneront^.

Faut'il s'étonner après cela si les souverains arabes suivent notre

exemple et ne voient dans Cartilage qu’une carrière è exploiter? En

visitant les palais d'été que fail agrandir le bey de Tunis, le Bardo,

dans l’inlérieur des terres, et l'Abdélia, au bord de la mer, j'ai remar-

qué que presque tous les matériaux venaient de Cartilage, les pierres

aussi bien que les marbres. Dans une cour du Bardo, on commençait

à scier une énorme colonne de granit qui avait deux mètres de dia-

mètre. Pour l'amener, on avait ajusté â chaque extrémité de la co-

lonne un boulon en fer; on l'avait tranforméc par là en rouleau auquel

il était aisé d'atteler des chevaux et des hommes en nombre suHïsant.

C’est ainsi que Cbcrsiphron avait fait descendre du mont Prion les

colonnes colossales destinées au temple d’Éphèse; les anciens van-

taient fort son procédé^. Voilà de quoi confondre cruellement l'orgueil

des anciens !

Bien plus, lorsque j'ai commencé mes travaux à Byrsa, une colonne

de granit, la dernière qui fût apparente, était couchée sur le bord du

' Anthol. Vêt. Latinor. Ul, p. 479 » 4S3 (éd. Burm.]. Le poêle Félix nous apprend

que le roi bilit, en oulre, des thermes el un palais superbe.

* De Mas-Latrie, Tableau de la situntion de tAigérie en i8i0, p. 4ao. M. Egger

a l’obligeance de me signaler une mention de ce traité, laite par Dangeau, dans

son Atémorial, k la date du lo juillet i6g3. La signature du traité est de 169 a.

* Vitruve, X, vi.

3.
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plateau. Il faut dire que le plateau proprement dit appartient seul à

la France; au moment où la pente commence, notre territoire cesse,

et Ton entre dans le domaine du bey. La colonne était précisément

sur cette limite, à demi engagée dans les terres du plateau, à demi sus-

pendue sur le flanc de la colline, tâtait-elle à saint Louis? Était-elle à

Mahomet ? Je ne pensais guère à soulever cette question, iors<|uc le bey

la trancha en envoyant un soir cinquante hommes de corvée avec de.s

cordes. Le lendemain, en m'acheminant vers Byrsa, je trouvai, gisant

sur mon chemin, la colonne qu'il n’était plus temps de sauver et qui

allait rejoindre scs sa-urs. Le bey s'était défié de moi, et comment l'en

blâmer? Il me supposait, comme aux autres Européens, des vues inté-

ressées et prenait de l'avance. C'est -pourquoi on ne saurait trop exalter

la conduite d’un musulman, vice-roi d'Égypte, qui donne le premier

H ses roréligionnaires rcxcmplc du respect pour les antiquités. Con-

seillé par M. Manette, A qui la direction de cette noble entreptise est

confiée, le vice-roi non-seulement fonde un musée en Égypte, mais

il fait déblayer les monuments enfouis sous le sable, il les protège

contre les profanateurs et contre le temps, et assure ainsi à son pays

la plus belle parure, à son règne la gloire la plus durable.

Je me suis appesanti sur les dévastations (pic Carthage a subies à

toutes les époques, parce qu'elles ont contribué h accréditer parmi les

modernes l'opinion qu'il ne rostait plus une pierre de celte ville infor-

tunée. Nous prenons fhistoirc au mol dans scs conclusions et nous ne

voulons point qu'clLe soit tragi(|uc è demi. Elle nous dit que les Bo-

inains ont rasé Carthage, que les Arabes font détruite à leur tour : donc

il ne doit rien rester ni de la Carthage romaine, ni surtout de la Carthage

punique. Depuis que Ninive et Babylone ont reparu au jour, on ne

s'effraye plus de ces arrêts terribles, et l’archéologie ne désespèrejamais

de donner un démenti à fhisloire par scs patientes recherches. Quelle

que soit la puissance de l'homme pour détruire, je crois qu’il lui faut

plus de temps encore |>our faire disparaître de la surface du globe les

traces d’une grande cité que pour la b5tir. La terre bienfaisante, tes

débiis même qu’il entasse, lui dérobent bientôt une partie de sa proie,

et les œuvres mulitees des vieilles civilisations reposent à l’abri sous
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quarante et cinquante pieds de ruines. Si Tunis, si des villes entières,

si les temples de Pise, si les palais de Gènes et de Constantine sont

sortis des Rancs de Carthage, cest de la Carthage romaine, qui s'éle-

vait jadis comme une rivale de t\onic, éclatante de marbres, riche à

(excès, réputée la seconde ville de l’Empire, parée à Penvi par les

Vandales, ces barbares aussi prompts h se civiliser que lesGothsou les

Lombards, par (es Byzantins, ces infatigables bâtisseurs d’égiiscs. et qui

eut meme l'honneur, au siècle de saint Augustin, d’ètre la capitale

intellectuelle du monde. Malgré tant d'efforts pour la détruire, elle

subsiste encore avec un plan reconnaissable, avec des débris assez

nombreux pour qu'on puisse la reconstruire et s'y promener par la

pensée. Pourquoi donc la Carthage des Phéniciens, qui dort à une

profondeur qu'on n'avait point encore sondée, ne nous aurait-elle pas

garde aussi de précieux renseiguernentsi^

il.— Kaiplaceineiit de Byr»a.

On conçoit que Posidonia, ville obscure dans Thistoire, ait pu être

oubliée par les modernes^; car ce fut une véritable découverte, lors-

qu'au milieu du xvni* siècle un voyageur^ signala ses temples, autour

desquels paissaient des buRlcs sauvages. Mais Carthage, aussi illustre

par sa puissance que par ses infortunes, comment s’cst-cllc cRacéc de

la mémoire du monde savant pendant un grand nombre d'années?

Comment son emplacement même a-t-il été méconnu par les explora-

teurs qui font visitée au siècle dernier? Ses ruines n'étaient pas moins

visibles qu'aujoiu'd'hui, la ti'adiüon n'était pas moins vivante dans le

pays, car les habitants de Tunis et des environs savent tous montrer du

doigt les lieux où fut Carthage.

Les historiens arabes, comme s’ils s'étaient souvenus que les Phéni-

^ Posidonia (ou Pæ^luin) fui abandonnée en ibdo. Les habilanta, chassé» par

la (iiselled’cau et des fièvres terribles, ailèreni s'établir à Capaccio.sur la moniagoe.

* Le baron Anlonlni. en 17A5. dans son ouvrage sur la Lucanie. En 1760.

SouRlot. qui devait étr« un jour farcliilecte du Panthéon, mesura le» temples : se»

des»ins furent publiés, en 1764, par Dumont, professeur d'architecture.
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ciens élaient ilc la même race qu'eux, ont toujours un regard attentif

pour Carthage. Abou Obaid Bekri, qui vivait au xi* siècle, cite ses ci-

ternes, son gymnase, son aqueduc, son amphithéâtre, son port^Edrisi,

cent cinquante ans pins tard, décrit avec admiration les mêmes édifices^.

llin-Khaldouii, qui était de Tunis, se rappelle l'aqueduc grandiose qui

amenait les eaux du muni Zagliwan et les belles pierres que les arebi-

tectes tunisiens en tiraient^. Ibn-al-OuardI, au xiv' siècle, donne les

mesures des citernes et cite l'amphithéâtre*. Enfin, au xvi* siècle, Ibn-

Ayas nomme encore des monuments considérables à Carthage, notam-

ment rampliitbéâtrc, qui était onié de sculptures représentant des oi*

seaux, des animaux, des personnages de toute espèce^. Lorsque saint

Louis aborde à la Goulettc, il n'ignorc pas quel lieu célèbre il va con-

quérir, car il écrit â l'abbé de Saint-Denis : Le vendredi nous avons

«pris terre.... nous nous sommes avancés Jusqu'à l'ancienne ville qu'on

a nomme Carthage, et nous avons dressé notre camp^. » Les Pisans. les

Génois et leur amiral Doria, Ahmed, hey de Constantinc, n'ignoraient

pas non plus la situation de Carthage, lorsqu'ils envoyaient détruire ses

monuments et enlever ses marbres. 11 est triste de voir que les dévas-

tateurs ont été mieux guidés par leur cupidité que certains savants par

leur goût des recherches désintéressées.

En 1 738 , un voyageur anglais, Show, décrivit le premicr‘’avec quelque

détail les aotiquités de l'Afrique. 11 visita le golfe de Cartilage et re-

connut avec une grande sagacité les déplacements du fleuve Bagrada,

* .\9tic9 fUt manascriu de la IUbUothèqae impériale, l. XII, p. 497, âgô, C58 .

669; Iraduclion et e&lraits de Quatremère. (Voyes la traduction complète de M. de

Siane, dans le Joamul miatique, années 18S8 et 1859.}
* Géoqruphie d'Edrisî, traduction de M. A. JaubcrI, t. 1

. p. a6a; Sonreaa Journal

uiiaùque, I. I, p. Dureau de la Malle, Heckerthei tur la fopo^rofi/iia de Car-

tkaqe, p. i 4 i.

* Abolie* des manaterits, t XII, p. 497, en note.

* Traduction de M. Reinaud, publiée par Dureau de la Malle, p. i 4 i et 190.
* Manuscrits arabes <le la DibI Suppl. aral>e

,

0*904.
* Michaud, Histoire des crxNsadeSt t. V, p. 5 .^8 .

' Travels or obsertaUous relation to eeteral paris ofBatlsary and the Lewust, in-folio.

Oxford, 1738. p. i 5 i.
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qui scAl rappi*ochë p«u à peu d'Utique, en ensablant la Hve carthagi-

noise. Mais, comme toute son attention ëlait attirée de ce côté. il com-

mit l'étrange erreur d*y placer également Carthage. 11 savait quVIIc était

située sur une presqu'île qui, de même que l'isthme de Corinthe, était

coupée par un mur formidable. Seulement, la ville regardait i'orient

,

Shaw la tourna vers l'occident; il méconnut les ports, dont la forme si

caractéristique est demeurée, et les supposa comblés par les atteirisse-

meuts du Bagrada. Quant à Dyrsa, qui devait dominer les ports, Shaw

s'exprime d'une manière si vague, qu'on ne sait s'il i’idcntifiaii avec le

Djebel-Khawi, l’ancienne nécropole de Carthage, ou avec la colline de

Bordj-Djedid. Ce système fut adopté par les savants européens, notam-

ment parD'AnvilIc^ et ne fut même pas contredit par Stanley, qui pu-

blia, en 1786, un mémoire très-superficiel sur Tunis*, et ne paria de

Carthage que pour citer trois vers du Tasse.

L'erreur du xvnt* siècle était tellement enracinée, qu'elle survécut au

témoignage des voyageurs plus graves ou plus illustres. Le père Caroni,

enlevé par des corsaires et conduit à Tunis
,
s'occupe peu , dans sa rela-

tion, de la topographie de Cartilage*. Il est surtout épris de la numis-

matique et ne raconte l'histoire des Carthaginois que pour mieux décrire

leurs monnaies. Dans son texte, il ne parie pas de Rvrsa; mais, sur le

plan de Carthage, qu’il donne à la planche III, il indique exactement à

leur place et Byrsa et les ports. Toutefois, il prête à Byrsa une enceinte

beaucoup trop grande et circulaire, ce qui prouve qu'il la trace de fan-

taisie. et U met le temple d'Esculape sur une colline séparée, ce qui

est contraire A l'hUtoire. Je ne parle point du comte Camille Borgia,

qui étudia les ruines de Carthage et y puisa les germes d'une maladie

mortelle. Ses travaux n'ont point été publiés, et le major Humbert nous

apprend qu'il n'en avait fait de satisIaisantsqucsurleporlColhon*. Hum-

' oartsoAS, I. III, p. 83. Béiidor a reproduit celle opinion.

' O&irrvdi/ioai OA tlu eity of Tunis.

* Ra^guaglio dil rûiyyio compendiotQ di un diUtlanie antiifuano, sorpmso dai conarr

.

condotfo IA Durbaria ê feUcéfntnlt ripalriatû. Milano, i8o5, parle II, p. 66.

* ATolice i«tr fOAlre cippts sépulcraux découvtrU en i8i1 sur U sol tU f*antiquê Cer-

(hago. La Haye. i8ai, in-fol. à la première page.
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bert lui'inéme, ingénieur hollandais qui résida longtemps à la Goulette,

connaissait fort bien la topographie de Carthage. S’il n*a rien publié

sur ce sujet', il a servi de guide à Chateaubriand, qui a pris ses idées

comme il avait pris celles de Fauvol , a Athènes. Du reste , Chateaubriand

revenait de Grèce; il avait vu trop d’acropoles pour se méprendre sur

Bvrsa. Voici la description quil en donne:

U Pour aller des citernes publiques à la colline de Byrsa, on travei'se

«un chemin raboteux. Au pied de la colline, on trouve un cimetière

«et un misérable village. Le sommet de l'acropole offre un terrain uni.

«semé de petits morceaux de marbre, et qui est visiblement faire du

a palais ou d'un temple. Si l'on tient pour le palais, ce sera le palais de

«Didon; si Ton préfèi'c le temple, il faudra rcconnaitrc celui d'Es-

(i culape »

Malgré le témoignage de Caroni et de Chateaubriand, le système

du xviii* siècle, ainsi que Je l'annonçais plus haut, resta en faveur. En

i8a i, le docteur Estnip publia sur Carthage, dans le recueil de Mun-

te^^ une étude topographiqtic où il reproduisit les vieilles erreurs.

M. Ritter, dans son grand omTage de géographie comparée, les admit

sur la foi de M. Estrup \ Comment s'étonner, après cela, si des auteurs

tels que lleeren^et Mannert" ne donnent de Carthage qu'une descrip*

tion ou erronée ou confuse? M. Manncrt, sur sa carte, place Byrsa au

centre de la presqu'île, d'une façon tout à fait arbitraire.

En i833, Faibo, capitaine de vaisseau et consul général de Dane-

mark, publia un excellent plan de Carthage. Tous les détails topogra-

phiques y sont consignés avec une merveilleuse exactitude, et Byrsa est

marquée de la manière la plus conforme aux vraisemblances et à l'IiU-

* Voyct la copie de sa carte manuBcrito. à la plaocbe I da Dureau de la Malle.

* Iltnèrairt tU Paris d JénuaUm, t III, Vil* partie.

* Linttt lopognrphica Carlhaginis tyn'tf , ta Miscell. Havn. theologîci et Aiitonci atyu-

menti, U 11, fasc. i. i8ai;odid. Munter.

* Die lîrdkutde, oder all^mtinâ vergleickende Geograpkie, t** partie , Berlin , i8aa

,

p. 914 -931 .

* Poii/tfoe et commerce du peoplee (uicjeaj, trad. franç. l. IV, p, 3i.

* Géographie der Griechen luid Rdmer. X. pars II, p. a64*384.
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loire'. Cest le plateau voùin des deux |)orts et du forum, il est élevé

de cent quatre-vingt'huit pieds au-dessus du niveau de la mer. On le

trouvera dans le plan de Falbe, désigné par le n* 5a ; mais ses particu-

larités n'ont pointété relevées, et lespace rectangulaire qu'occupe Byrsa

est laissé en blanc. Falbe a signalé seulement aux points a» a, a, des

voûtes qu'il croit les restes de la triple enceinte de Byrsa, et où j'ai re-

connu des citernes; au point 6 il prend pour les ruines d'une tour car-

rée, un simple mur de soutènement^. Falbc, si parfait topographe,

n'était point archéologue : il lui était diHicile de distinguer le caractère

et l'époque des débris épars sur le sol. C’est pourquoi Dureau de la

Malle entreprit ses Recherchai sar la topographie de Carthage afin de

compléter un travail auquel manquaient les données historiques et ar-

chéologiques. Il est certain qu'au point de vue historique le livre de

Dureau de la Malle mérite une assez grande confiance. Les textes ont

été recueillis et classés avec un zèle qui a nui peut-être à la critique.

Mais l'archéologie n'a point été aussi heureusement traitée, et l'auteur

s'est trompé plus d'une fois, parce qu'il n'était point sorti do son cabinet

et décrivait, sans les avoir vues, des ruines qu'apprécient avec peine

ceux mômes qui sont sur les lieux. Pour Byrsa en particulier. Dureau

do la Malle s'est fait un svstèmc qui n'est point sans partisans aujour-

d'hui, bien qu'il soutienne diificiiemeiit la discussion.

' Heckerehes sur VempUeement de Carthage, avec le plan topographique el cinq

planches. Paris, Impr. royale. i833, p. a6 . M. Dedreuz. architecte, a publié en

1839 un plan restauré de Carthage. Je n'oi point à en apprécier ici la valeur; je

rappelle seulement que M. Dedreux adopte, pour Byrsa, lopinion de Kalbe. et

Uole la colline de Saint-Louis par un système de forLificalions indépendantes.

* Recherches, etc. p. 37 et a8 .

’ In-8', i635, chez Firmin Didot. Dureau de la Malle apprécie lui-méme, à la

page 5, l'ouvrage de Falbe, et donne les mntils qui l’ont poussé à marcher sur ses

briaées : • En rendant à ce travail consciencieux toute le justice qu’il mérite, on

• peut, si l’on étudie avec soin les récits des anciens, ajouter quelques faits nouveaux

a i la topographie de la ville punique, et donner un tableau asset exact de la Car-

a ihagc romaine, même de l’état de scs ruines, jusqu'à l'époque actuelle. Ce sont ces

a recherches dont M. Falbe a posé les bases pour la première époque, et qu’ü

< négligées pour les deux dernières, qui seront Tobjet de cet ouvrage. •

h
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Au lieu d'accepter Byrsa comme une simple citadelle, Dureau de la

Malle l'étend outre mesure et en fait un quartier de la ville qui ren-

ferme, outre le temple d’Esciilape, les temples d'Astarté\ de tous les

dieux inférieurs*, de Saïunic*. de la déesse Mémoire, les thermes de

Gar^ilius, la Platea noca, et même l'amphithéâtre*. Il faut se hâter de

dire que rhLsfoire naulorise en rien celte hypothèse. Tous les témoi-

gnages des auteurs que j'ai réunis dans !c premier chapitre prouvent

exactement le contraire. Byrsa n'était qu'une acropole, escarpée et non

pas composée d’une série de vallons, de collines et de plaines. Elle avait

deux mille pas de tour*, tandis qu’on compterait près de cinq mille

pas, c’est-à-dire un peu moins de deux lieues, si l'on admettait l’en-

ceinte tracée par Dureau de la Malle. I/âiVron de Junon avait été établi

sur une hauteur voisine de Byrsa et isolée. Ce vaste sanctuaire, où l’on

éleva successivement des temples aux divinités tes plus diverses, res-

semblait par son isolement aux sanctuaires célèbres de Samos, d’Argos,

d'OIympie, d Épidaui^c, de l'Isthme. La coutume orientale avait prévalu

aux premiers temps de la Grèce, et fait constituer, k côté de la ville

des hommes, une ville consacrée aux dieux. Il importe, de plus, de se

rappeler que l’cnccinte du temple de Junon avait une étendue aussi

grande que Byrsa. Elle était entourée de murs et mesurait deux mille pas.

selon le témoignage d'un .Africain qui vivait à la fin du iv* siècle de

notre ère *. Si l’on compare, en elTct, les deux collines, on voit qu’elles

‘ «C'est dan.H l'enceinte générAlc de Byrsa. presque au milieu de l'ancienne

t ville, qu'était placé le fameux temple d'Aaiarté. (P. a i. Cf. p. 87.}

’ «Cet hiéron renfermait les temples de tous les dieux inferieurs à Juno

«GrlestU, qui étaient groupés autour de leur reine. Ce lieu était certainement l'a-

• cropole. » (P. I 71 *}

* Planebe n* III et p. 20.

' V^eyex les planches 11 et 111.

* Orose, Servius et Eulrope, que j'ai cités plus haut, sont d'ac«>rd sur ce point.

* «Teniplum nimis amplum, omnium deorum edibus vallaiuni, cujus platea H*

• ihoslrala pavimento ae preiiosîs columnis et mœnibus decorsla.^rope in duobus

«fere roillibus passuum prolendehatur. > (De proniûsû et prxnlichonibus, pars IH,

ch- XXXVIII. n* 5.) Ce traité anonyme est inséré a la suite de l'édition in-fbiio des

œuvres de Prosper d'Aquitaine. (Cf. MorccUi, AJr. christ. I. Il, p. 344 }
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sont de même longueur, parallèles, d'un périmètre équivalent. Byrsa

ne l'emporte que par sa hauteur, sa force et sa position.

Je ne crois ]>oint nécessaire de démontrer combien est étrange i'idée

de placer dans l’acropole des bains chauds et un amphithéâtre, [/am-

phithéâtre de Carthage, qui est encore très-reconnaissable, se trouvait

meme en dehors de la ville h

L'erreur de Durcau de la Malle ne fut rectifiée ni par les travaux de

la Société de Carthage, ni par ceux du consul d’Angleterre, sir Thomas

Read. La Société de Carthage na point fait entreprendro de recherches

â Ryrsa^, et str Thomas Read n’a fouillé que la basilique de Thra-

samond, au bord de la mer. L'architecte français qui construisit la cha-

pelle de saint Ix)uis sur l'emplacement du temple d'Esculape aurait

pu, en creusant les fondations de son église, pousser çà et lâ quelques

tranchées vigoimiuscs, propres â éclairer la science^. Il s’est contenté

de recueillir ou de scier les débris de marbre qu’il rencontrait dans le

sol. Le système de Dureau de la Malle resta sans réiutation, et servit à

encourager des hypothèses encore plus téméraires. Après avoir étendu

à plaisir Byrsa.dans l’intérieur des terres, il restait â l’étendre jusqu'au

bord de la mer. Cest ce que soutient M. Nathan Davis, qui a passé

plusieurs années sur les ruines de Carthage, et qui les a explorées

pour le compte du Gouvernement anglais. M. Davis croit que Byrsa

comprenait toutes les collines qui se succèdent en amphithéâtre depuis

Saint-Louis jusqu'à la Tour-Neuve (Bordj-DjediJ). Il place même le

temple d'Esculape sur la colline de Bordj-Djedid, au-dessus de la mer,

et. par cette seule innovation, bouleverse toute la topographie de Car-

thage, si prudemment restituée par ses devanciers.

M. Davis exposera sans doute, un jour, dans quelque publication,

cette idée qu’il s'eflbrcc de communiquer aux voyageurs qui visitent

Carthage. Elle a déjà été publiée par un touriste anglais
,
qui l'adopte

' Voyez la carie de Falbe, n' 63.

* Ejrcimioiu Jaiu l'AJh^iis par les délégués de la sociéli établie à

Paris pour fexploraüon de'Cartbage. i838, p. n. 17 olpi. IV.

* Cel architecle, qui est mort depuis, s'appelait Jourdain.
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sans réserve \ et qui aurait dù se souvenir qu'un autre Anglais, dont

laulonté est plus grave ,
lavait signalée d’avance et condamnée Malgré

les relations courtoises qui existaient entre M. Davis et moi
,
je n'ai pu

être plus complaisant; je ne lui ai point caché que son hypothèse me

paraissait inadmissible , et que ses arguments blessaient également This-

toirc et l’aiThéologie. Jamais les anciens n'ont établi une acropole au

bord de la mer, au-dessous de hauteurs qui la commandent, de telle

sorte qu’un coup de main suffise pour la prendre. La facilité avec la-

quelle tes matelots de saint Louis escaladèrent le fort arabe le fait bien

voir. Nous savons d'ailleurs, par les récits des auteurs, que Byrsa était

h une certaine distance du rivage, du côté des ports, au-dessus du forum,

et que la ville l’entourait comme an cercle^. M. Davis allègue un indice

spécieux, sur lequel repose tout son système. Sur la pente de BonJj-

Djcdid, on observe des substructions considérables, qui sont les rampes

d’un escalier. Cet escalier, n'élait-cc pas celui qui conduisait au temple

d’EUculapc ? Par conséquent, le temple lui>méme et Byrsa, qui renfer-

mait, n'étaicnt-ils pas de ce côte ? M. Davis n'hésite point à l’affirmer.

fi est très-vrai qu'un immense escalier couvrait la pente de Bordj-

Djedid et descendait vers la mer. Six murs parallèles forment les rampes

et contiennent les substructions en blocage qui portaient les degrés.

Ces murs, dont l’épaisseur varie de i*,ao‘ à sont bàUs à des

intervalles à peu près égaux, sur un développement de 68 mètres. Telle

était la laigeur de rcscalier. Il est divisé par deux paliers, dont les traces

sont encore visibles. Les trois rampes, ainsi déterminées, diminuent

progressivement de hauteur. La première a environ la mètres, la se-

conde io et la troisième 8. L'élévation totale de rescalicr est de 3o

mètres, ce (pii suppose, au moins, cent vingt ou cent trente marches,

larges chacune de cent cinquante pieds. C’est le double de rescaiier

des Propylées à Athènes, et nous sommes loin des témoignages anciens,

qui ne comptent que soixante degrés au-dessous du temple d'Esculapc.

' BULe*le), Foar months m Aliéna, p. 6o!> et «uivaiilcs.

‘ GrenvUlc Teuiple, ExciuvioJW ïa ikt McdiUrranean, p. 107.

* Str.bon.liT. XVÎI. p. 83a.
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Du resle, M. Davis a entrepris des fouilles sur le plateau auquel con-

duit cette grandiose avenue. Le plateau est factice, et de gros murs le

aouticrment, de manière à former un rectangle long de cent soixante^

quatre pas, large de cent trente-cinq. Au milieu de ce rectangle, un

autre rcctingle. plus petit, long de quatre-vingt-dix-huit pas, large de

vingt-sept, entouré de murs qui s'élèvent au-dessus du sol , a pu paraître

le soubassement d'un temple, au milieu de son péribole. Cest là que

M. Davis a fait creuser, et il aurait évidemment trouvé des pierres, des

marbres, des fragments nombreux d’architecture, si, en effet, un temple

s'était élevé à cet endroit. Rien de semblable n'a été découvert. La terre

que renfermait ce soubassement exhaussé était de U terre v<%étalc, rien

de plus; tandis que, au contraire, en fouillant auprès de l'emplacement

vérilable du temple d'Esculape, à Saint-Louis, je retrouvais tous les

éléments constitutifs du temple, qui était eu marbre blanc, et d'ordre

corinthien. Je reviendrai, plus tard, sur ce sujet.

L'explication de l'escalier qui couvre la pente de Bordj Djedid est

très-simple et je l'ai communiquée aussitôt à M. Davis. Victor de Vite

nous apprend qu'il y avait à Carthage une Place neuve

^

avec des degrés.

platea nota cum ^radtèos in media civitaie L Ce sont ces degrés que por-

taient les rampes qui subsistent encore. Rien n'étaitplusmagniliquc : du

rivage on montait par cent vingt ou cent trente marches à la Place neuve.

Cette place dominait la mer; on y jouissait d'uuc vue admirable, et, si le

spectateur se tournait vers sa droite, il embrassait du regard toute la vieille

Carthage, avec scs ports, son forum, ses temples, son acropole. Sur sa

gauche, au contraire, et derrière lut, U voyait la nouvelle ville, le

riche quartier de Mégara. Victor de Vite a donc raison de dire que la

Place neuve était au milieu de Carthage, in media civUate. La place

était dallée. Cailhage pratiqua la première un luxe que Virgile a si*

gnalé et auquel nélait point étrangère la nécessité de recueillir pré-

cieusement i'eau de pluie et de remplir les citernes d’une ville qui

' Pist.penecui. VoaJüI. p. 35, od. i535.

* «StratA viaram. > {ÆneùL I, r. Aaa. Cf. Serrius, ibûL el Isidore, Ong. XV.
XVI.) J’ai déjà cilé la Platea Uihottrata de l’onceinle de Junon.
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n*avait que quelques puits saumâtres, ainsi que l'a très -bien fait re-

marquer Dureau delà Malle Derrière la Place neuve, en elTet, sont

d'immenses citernes publiques avec lesquelles la place communique.

Enfin , le rectangle du milieu était rempli de terre végétale
,
parce qu'on

y avait sans doute planté des arbres, afin que les citoyens pussent

s'asseoir sous un frais ombrage pendant les aitlcurs de l'été. Tout ce

système de décoration est écrit clairement sur le sol; ferreur de

M. Davis ne m'étonne |>as moins que celle de Kalbe, qui prend les es-

caliers de la l^latea nompour des coiUre forU cl des ouvrages de fortifi-

cations *.

Il faut donc s'arrêter à l'opinion du major Humbert, de Ctiàteau-

briand, de Kalbc, de LUrth, cl croire, non-seulement que la colline de

Saint-Louis est l'antique Byrsa, mais que c'est Byrsa entière. Tout

voyageur dont le coup d'œil est exercé reconn,'iît une acropole, soit

qu'il navigue le long des cotes, soit qu'il aborde au rivage, soit qu'il

so promène au milieu des ruines de Carthage. Le plateau est si nette-

ment défini, si bien assis, si facile à défendre par des fortifications que

la nature elle-même appelle et a préparées! M. Barth a été frappé de

cette forme caractéristique, au point qu'il a voulu considérer Byrsa

comme une hauteur factice, fabriquée par les Phéniciens à l'aide de

terres rapportées et disposées artistcnicnt pour la sécurité dos assiégés

autant que pour la régularité du plan. Peut-on faire d'une citadelle un

plus bel éloge? Il est certain que les colons tyriens, en choisissant l'em-

placement de Carthage, firent preuve d'un tact merveilleux. La plage

était basse, formée de terrains d’alluvion où il était facile de creuser

des ports. Après le port marchand, qui était recUmgulairc, cl le port

militaire, qui était parfaitement rond, se présentait une plaine d’environ

sept cents mètres, où le forum cl les édifices destinés aux réunions po-

litiques avaient la première place. Ensuite , trois rues bordées de maisons

' P*g« 78-

* iDes mur» en talus ont été conalmits dans les endroits les plus roides slin

de soutenir ceux dont les Iraces se voient encore su sommet de Is cèle; tout

t cet ensemble s un esrsetère de rortiricslion. • (P. 39.)
* * Kûnstlicb. • (

H 'andsruR^a dtaxh diê kàtUnlà^er du MiUilmetn, p. 93.)

Digitized by Google



BYBSA 31

é six ëlages ' se dirigeaient vers Byrsa. Aristote, qui, dans ses écrits, a

parlé du gouvernement de Carthage, eût approuvé cette disposition,

favorable à des assiégés qui veulent défendre pied à pied leurs maisons*.

Enfin l'acropole se dressait à pic au-dessus de cette partie de la ville, la

plus ancienne et la plus importante. C'était de ce côté que Byrsa était

escarpée et vraiment imprenable. Au levant, il y avait le grand bas-

tion qui soutenait le temple d'Esmun; bâti par les Carthaginois, il était

d une hauteur telle, qu en temps de paix il fallait un escalier de soixante

marches pour monter au temple. En temps de guerre, et si l’ennenii

pressait la ville de trop près, l'escalier pouvait être démoli, }>arce

qu'il n'était qu'appliqué au bastion. Du côté opposé, le plateau s'abais-

sait d'une manière très*sensiblc; mais des murs épais de 3o pieds,

hauts de 45, le défendaient sullisamment. Du quatrième côté, Byrsa

faisait face au temple de Junon. situé sur une autre colline dont elle

n'étail séparée que par une rue. Comme l'enceinte de Junon était elle-

même fortifiée, l'ennemi qui sc serait engagé dans cette rue formidable

pour attaquer Byrsa eût été criblé de traits de toutes parts et écrasé.

La beauté de la situation de Byrsa ne le cède point à sa force. Elle

commande la plaine, l'isthme, la mer. et présente une vue que ni Borne,

ni Athènes, ni Constantinople, ne surpassent en grandeur. A l'est, les

temples, dont la façade est frappée par les premiers rayons du soleil,

regardent le golfe profond, aux eaux plus bleues que le ciel, la plage

sablonneuse, bordée encore par les énormes quartiers de roche qui

protégeaient les quais de Carthage, la vaste mer qui s'ouvre entre le

cap Hermæura et le promontoire d'Apollon. Au sud , sont les deux ports

,

orgueil de Carthage, le Cothon en forme de vase au col étranglé, le

forum marqué par les débris du temple de Baal, la Tœnia, cette langue

de terre illustrée par l'attaque du consul Censorinus. tandis <{uc la côte

opposée s'élève insensiblement jusqu'au sommet de l'Ammam-cl-Enf,

semblable au Vésuve, du Djebcl-eLResas, dont les flancs recèlent le

plomb, et que le mont Zaghwan montre dans le lointain ses belles

^ Appien, VIIl.cxxviii.

* Aristote, Po/tftfM. VIL x.
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lignes qui n'ont rien à envier à la Grice, et scs ravins qui, au temps de

l’empire romain, envoyaient leurs eaux i Carthage par un aqueduc de

vingt-cinq lieues. A l’ouest, s’étend l’isthme fertile que bordent, d’une part

le lac de Tunis, couvert de flamants aux ailes de feu, de l’autre le lac

de Soukara, deux mers qu'une étroite bande de sable tient captives.

Dans ces plaines, qui s’étendent derrière Tunis et les riantes collines

de l'Ariana, Agathoclc fut vainqueur, Régulus vaincu, les deux Gordiens

battus par Capélien, les Vandales par Bélisaire; lé encore se mesurè-

rent les croisés de saint Louis contre les Arabes, Cliarles-Quint contre

Khaïr-cd-Din. Au nord enfin, Byrsa domine une vallée qui fut jadis

Mégara, le plus vaste quartier de Carthage, le quartier des maisons

opulentes et des jardins bien arrosés, les nécropoles de Qamart, où des

milliers de tombeaux, creusés sous la première couebe du roc, mon-

trent Ictus soupiraux circulaires; au delà paraissent les flots qui reçoi-

vent le Bagrada, et qui, refoulés par les atterrissements du fleuve,

s’éloignent chaque jour d'Utique. Je ne connais point de ville qui oc-

cupe un site aussi favorable et qui ait autour d'elle des horizons plus

grandioses. La mer, découpée par des caps et des promontoires, qui

invite de toutes parts un peuple de navigateurs, des lacs è la surface

tranquille, des montagnes aux formes variées et aux lignes exquises, les

collines semées d'orge verdoyante, la plaine où quelques palmiers

dressent leur couronne élégante par-dessus les oliviers au feuillage

pâle, tout rappelle, malgré tant de siècles de décadence, les richesses

du sol africain unies è la poésie de la nature grecque ou sicUienne.

C,arthage fût devenue la reine du monde, si elle n'eùl appartenu â des

marchands. Les Romains, qui prêtaient aux Cartiiaginois leur ambition

sans bornes, jugeaient si redoutables les conseils d’une semblable posi-

tion, qu’ils voulaient, au débiitdc la troisième guerre punique, que Car-

thage fût rasée ' et transportée â dix lieues dans l’intérieur des terres.

J’avais plus d’intérêt que personne â ne point me tromper sur rem-

placement de Byrsa, puisque j’arrivais avec le projet d’y entreprendre

des fouilles. Non-seulement j'ai examiné avec soin toutes les probabi-

’ Appicn, VIU, Lxxxt-
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Utds, j'ai même ciierché quelles objections pourrait soulever le système

qui identifiait Byrsa avec la colline de Saint-Louis. J'ai commencé par

mesurer le périmètre du plateau, et je n'ai point trouvé qu’il fût d'ac-

cord avec le périmèti*c marqué par les auteurs. I>es auteurs nous di-

sent qu'il avait deux mille pas de tour, ce qui équivaut à a,600 mètres

environ. Or, en suivant les crêtes du plateau, je n’ai compté que

ithoQ mètres. Mais, d'abord, il est certain que cos crêtes ont été sensi-

blement réduites ou déplacées par les dévastations des didérents Ages

et les éboulements. Ce qui est plus certain encore, c'est que les anciens

ont mesuré Byrsa, non par le sommet, mais par le pied, ou, pour

parier avec plus de justesse, par le flanc. Les murs se trouvaient à mi-

côte, ainsi que j'en ai plus tard acquis la preuve, et étendaient consi-

déi'ablernent l'espace que comprenait la forteresse. Ces murs avaient

eux-metnes dix mètres d’épaisseur, et nue rue ou chemin de ronde en

faisait le tour. C'était cette rue que les voyageurs parcouraient; c'est là

que le.s liistoriens ont compté leurs pas, ceux du moins qui ont visité

Carthage. On sait que la circonférence d'un cercle croit proportionnol-

leiiient à son diamètre. Qu’on ajoute à la circonférence propre du pla«

tcau celte du talus , celle des fortifications, celle de la rue, et l’on

trouvera aisément les a,600 mètres qui sont nécessaires pour que les

inductions de l'arcbeolc^ic s'accordent avec le témoignage des auteurs.

On pourra, comme contre-épreuve, descendre plus bas, tout à fait au

niveau du sol, et faire le lourde la colline en la mesurant par le pied :

on dépassera les deux mille pas.

La lecture d'Appicn m'a suggéré une autre objection, quej’essayei'ai

également de résoudre. Appicn, qui reproduit sans doute le récit de

Polybe, nous dit que Scipion s’empare du Cotlion par surprise, reste

la nuit sur le forum, et fait l'assaut des trois rues qui conduisaient à

Byrsa. Les Romains, avec des planches et des échelles, passent de ter-

rasse en terrasse, refoulent les Carthaginois, et mettent le feu aux mai-

sons, afin de SC ménager un vaste espace qui permette de faire avancer

les machines de guerre et de battre en brèche Byrsa. Les maisons sont

en pierre, à six étages, et l'incendie n’en consume qu’une faible partie.

Il faut donc les saper, achever de les renverser et déblayer le terrain.

5
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Pcmlaiii six jours el six nuits, Scipion presse cette destruction gigan-

tesque. liC septième jour. Asdruhal capitule : avec lui sortent de la cita-

delle cinquante mille Carthaginois, tant hommes que femmes*. Orosc

compte même trente mille hommes et vingt-cinq mille femmes*. On se

demande avec raison si tout ce peuple a pu tenir dans une citadelle qui

n*8 que a.Goo mètres de tour.

En suppo.sant un quadrilatère de 800 mètres sur 5oo, on trouve

Aoo.ooo mètres carrés, c est-à dire 8 mètres carrés d’espace pour cha-

que personne, cl, si l’on calcule combien de place prennent les fortili-

c^tions, les temples. les constructions de tout genre, il ne restera plus

que U mètres carrés environ, ce qui est encore sulTisaot. La saison d'été

permettait è toute cette foule de dormir impunément h la belle étoile :

d’ailleurs les trois étages des murs d'cnceinte et les temples eux-mémes

foumissaicni des abris immenses. Quant aux vivres, Us devaient se

trouver en abondance dans les magasins de l'acropole, et Ton peut

croire que la frayeur et non la disette porta les assiégés è se rendre

après six jours. D’ailleurs, je remarque que Scipion n'était maître que

d'une très-j>etitn partie de Carthage, du quartier des ports. Le reste de la

ville pouvait communiquer avec Byrsa, et nous avons môme vu que, du

côté du lac de Tunis, le mur de l’acropole et celui de ta ville ne fai-

saient qu’un*. li est donc trè$-vi*aisemblablc que la ville basse capitula

en même temps que Byrsa, qui était sa seule protection, do sorte que

les cinquante mille personnes qui sortirent par la petite porte de la ci-

tadelle étaient tous les habitants qui n'avaient pu fuir de Carthage,

avant ou pcmiaiit le si<^c, soit par terre, soit par mer.

Ainsi se formait en moi la convictiorr que la cotline de Saint-Louis

était Byrsa, et Byrsa tout cntièn>. Mais, pour établir ce fait d’une ma-

nière scientifique, ü fallait des preuves : ces preuves j’ai dû les de-

mander au sol, et je me suis résolu à entreprendre des fouilles, quoi-

que je fusse certain que les i^essources d'un particulier ne pourraient

sulTitT h les pousser bien loin. Je ne me dissimulais point non plus que

' Appicn. VIII, vixix.

• Huf. V, xxin.
'

• Ex una parte murus coramuiin erat urbU eiByri^K. > (Orose, IV, xxii.)
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le$ débris de la ville pliénicieuue devaient être rares» singulièrement

réduiU. à une grande profondeur. C'est une opinion reçue qu'il n'en

reste plus une seule pierre» et que les ruines qui subsistent encore sont

l’oeuvre de la colonie romaine, des rois vandales ou des gouverneurs en-

voyés de Constantinople. Les recherches conduites jadis par la Société

de Carthage, et récemment par le Gouvernement anglais, n'ont fait que

fortifier cette opinion, car aucun elTort n’avait atteint jusqu'aux cons-

tructions primitives; rarchitccture punique restait un problème, et l'on

pouvait croire que la ville d'Annibal avait réellement été etîaeée du

monde par les soldats de Scipion. Mais les cités illustres ne dis|>araissent

point ainsi sans laisser de traces. Si implacables que .soient les conqué-

rants, leur puissance est limitée, même pour détruire : Ninive cl Fia-

bylone en sont une preuve éclatante.

J’ai choisi Bvira pour but de mes explorations, parce que c’était une

acro|>o]c ; il me semblait que le berceau d'un peuple avait dû être

décori’ d’cLUvres plus grandioses
.
plus propres è résister à la rage de»

hommes et 5 l'action lente des siècles. En outre, Byrsa appartient à la

France : ai-je besoin d’expliquer le sentiment qui ma fait souliaiter

d’étudier, d’enrichir peut-être un territoire français? Si mon dessein

avait été de découvrir des mosaïques, je serais resté dans la plaine,

poussant çà et là des tranchées peu profondes, sans dépasser la couche

romaine et byzantine; cesl ce qu’a fait M. Davis, et, comme tout le

sol de la seconde Carthage est revêtu de mosaïques, j’en eusse trouvé

bientôt des centaines de mètres; mais la plupart de ces monuments

n'ont qu’un intérêt très-secondaire, à cause de leur style et de leur

grossière exécution. Si j’avais été curieux de médailles, d’objets en

terre cuite, j'aurais été visiter les tombeaux de la nécropole , et, comme il

arrive d’ordinaire, j’aurais été moins bien servi par ma passion que le

premier pâtre venu par le hasard. J'ai cru, au contraire. que le moindre

vestige d’édifice punique, qu’une seule pierre de la vieille Cartilage

trouvée à sa place aurait plus de prix pour la science, et aiderait à com-

bler une lacune de la grande archéologie, qui s’attache à reconstituer

rhistoirc de l’art. C’était surtout à Byi'sa que cette espérance semblait

permise.
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m. — Explordiions préiimiiuire$.

Mon premier soin fut d’examiner le plateau et de relever les moindres

iiidieations fournies par la surface du sol. Il est à regretterque Falbe,

dans son beau plan général, ait laissé en blanc rintérieur de Byrsa et

naît pas noté tous les débris antiques qui y restaient, car il y en avait

beaucoup plus de son temps, avant qu'on eût construit l'église de Sainl-

I^uis, ses dépendances, et créé un jardin. Plus tard même on mit en

culture tout le plateau, et, pour y semer de l'orge et des fèves, on en-

leva les pierres, on démolit les ruines, on les jeta pêle-mêle en bas de

la colline, de sorte que je n'ai plus trouvé que des citernes souterraines

et des massifs tiifornies de blocage romain, qui avaient résisté è lefTort

de tous les destructeurs. Cependant, j’ai dressé un plan aussi détaillé

que possible, qui accompagne ce mémoire; et j'essayerai de raconter la

série d'explorations qui m'ont amené à faire quelques découvertes.

Je commence par le côté de l’ouest. C'est là que mon attention s'est

poiiée tout d’abord, parce que Falbe y signale, aux lettres a, a, a, des

voûtes et des débris qui le font penser à la triple enceinte de Byrsa *,

cl qui rappellent à Dureau de la Malle, tantôt les prisons de Gél^mer^

tantôt la caverne où Césellius Bassus prétendait avoir trouvé les trésors

de Didon Ces voûtes sont tout simplement des citernes romaines,

larges de 4 mètres, longues de ay ,
mais, comme leur partie aiUérieurp

a été rasée au niveau du sol, il faut ajouter sept mètres cl demi à ce

chinVe. Los deux citernes sont juxtaposées et parallèles; clics servent

aujourd'hui de demeure à quelques familles arabes, qui les ont déblayées

et appropriées à leurs besoins. Aucun doute n'est possible sur leur

époque ni sur leur destination; les regards des citernes existent encore

et la nature des enduits montre qu'ils étaient destinés à résister à raclion

dei’eau. Elles sont figurées sur mon plan à droite du passage ancien dont

' Hcckerchsi stu remplacement Je Carihayet p. ag,

* Page i83; cf. Procope, de Bell. Vemd. I, xx.

’ Page i3i ; et Tacite, Ànn. XVI, xii; ffuf. IV, xtix.
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j'ai parle au premier chapitre
:
par là sortirent les cinquante mille

Carthaginois qui se rendirent à Scipion. Byrsa s'abaisse sensiblement

de ce cAté, cest j>ourquoi on y fit beaucoup de citernes, où la pente

du terrain portait les eaux de pluie. Toutes ces citernes m'ont paru d'ë-

poque romaine; toujours elles ont été une nécessite suprême dans une

citadelle qui n'avait point de source. Vers l'angle sud-ouest, on voit

sortir de terre une mosaïque, pavement d'un édifice disparu. Le gardien

de Saint'Louis a enlevé avec beaucoup d'adresse quelques comparti-

ments de cette mosaïque, qui représentait les douze mois de l'année,

en costume byzantin, avec leur nom en lettres latines: les personnages

sont un peu [)lus petits que nature.

Le versant occidental m'oifrail donc()eu d'encouragemetus. Les sup-

positions de Falbe et de Dureau de la Malle étaient sans fondement;

les citernes, creusées au dessous du sol primitif, avaient du causer la

destruction complète des mines puniques; enfin, comme Byrsa avalisa

façade à {'est, il était vraisemblable quelle était moins belle et moins

décorée à l'ouest, c'est-à-dire par derrière. D'ailleiu's, j'apprenais que

les Arabes avaient, dans ces dernières années, bouleversé la pente et dé-

moli les constructions qu'ils découvraient, afin de vendre les matériaux.

Du cùté du nord, les conditions sont différentes, mais également

défavorables. Là, Byrsa regarde la colline de Jimon et en est séparée

par un vallon au fond duquel était une rue. Le temple de Junon fut

rasé en 4a i, sous l’empereur Constance, et le terrain fut consacré à la

sépulture des morts L Les Vandales, à leur tour, pour empêcher les

païens d'aller sacrifier sur les ruines de leur plus célèbre sanctuaire,

condamnèrent la rue qui y conduisait se partagèrent le terrain et

se bâtirent des habitations somptueuses. Comme nous savons que leur

politique était de laisser les fortifications tomber et même d'aider à leur

chute ü est vraisemblable que les murs de Byrsa ne furent point

' D* promimt et pr«pdic(ioiiï6iu. édition in-folio de Salnl-Prosper d'Aquitaine,

II!* partie, xxxvni,n*5.

* Victor de Vite, Htir.pen. Vciadalicar, I, in, ed. Ruinart.

* Procope, de Bell. Vand, I, xxi: de Ædijtc. VI, v.
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épargnés, et que les conquérants en tirèrent d'abondants matériaux, ils

se rapprochaient ainsi du palais de leur roi Gcnséric et se serraient

autour de lui, comme du temps où ils campaient sous la tente. Déjà

j'avais remarqué une tour byzantine dont il ne restait plus qu'un {>an

au-dessus du sol. J'ouvris une tranchée un peu plus loin ^ et rencon-

trai une autre tour, détniilc par (a moitié; ce qui restait avait été rasé

en terre* jus<ju'au niveau d’un égout qui s‘y appuyait. Le rocher est

à peu de profondeur: c’est ce qui fait que les murs puniques avaient

été facilement supprimés. Il est donc |>emiis d’en conclure que les

tours ainsi mutilées par les Vandales avaient été rebâties à neuf en

Aaâ par Tordre de Théodose. Pour m'assurer que le.s Byzantins et les

Vandales avaient remanié cl effacé ta couche punique, j'ouvris dans le

flanc de la colline un boyau souterrain, jusqu'à une profondeur hori-

zontale de 1 1 mètres. Je suivais le rocher qui remontait rapidement,

je traversais des constructions grossières, faites à l'aide de matériaux

plus anciens, de fragments d'architecture romaine, de dalles enlevées

au sanctuaire de Junon Céleste *. de bas>relief$ votifs représentant la

déesse clic-mèmè, une main lovée, la main gauche rassemblant la dra-

perie siu* le sein Des tessons de poteries des bas temps étaient

mêlés à d'autres débris; je trouvai même une lampe avec le mono-

gramme du Christ. Il ne semblait point qu'on put rien entreprendre

avec succès de ce côté.

Je passe sur le flanc oriental de Tacropole, qui supportait jadis Tes>

calier de soixante marches et conduisait au temple d'E^culapc. J'ai déjà

' Piaaclic 1 , fouilles fl.

‘ La tour a a",3o* de diamètre intérieur, et 3“,ao‘ de diamètre extérieur ^ le mur
a 90 centimètres d’épaisseur. Il reste encore 9 pieds d'élération.

* Où il y avait une plaUa Uthostrala.

' Voyez planche lli. Un fragment d'inscription qui mentionne un préfet de Rome,

sans donner son nom. a été trouvé dans cet endroit :

C^V*PR.AEF*VRBMI
ARRiANVS*VTF«0
F*P»P»PTOBMERITSifâ
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dit que je croyais que la chapelle de Saint-Louis était établie à la place

du temple et gênait singulièrement les explorations. Quant à rcscalicr,

il n'était point nécessaire au temps des Bomains, lorsqu’il n'y avait plus

ni citadelle, ni roriificalioris. On y substitua peut-être une pente douce

sur laquelle s'étendit librement le palais des proconsuls romains et ses

dépendiinres. Huit citernes magnifiques, encore intactes
,
qui conimiini-

queni entre elles, divers murs do soutènement, des débris de petites

salle.s clfondrées. des voûtes construites en briques tubulaires. ron>

firmcnt cette sup|K>sition. Je me promis de revenir plus tard de ce

côté et d'y chercher, en approchant autant que possible de Saint-Louis,

un monument qui, pour n'ètrc pas punique, n'eti présentait pas moins

un gmnd intérêt. Afin de constater jusqu'à quel point les architectes

romains avaient remanié toute celte partie de l’acropole. Je (>ortai mes

ouvriers sur la gauche et tentai à la fois deux sondages dilTérents. Au

point k. je fis une large tranchée, à dix mètres en contre-bas du pla-

teau, afin d'atteindre la face d’im mur d'enceinte quel qu'il fût. Le

mur que je rencontrai était en opas rcticalatam. Scs fondations étaient

formées de grandes assises en tuf, provenant de monuments plus an-

ciens, mais replacées et assemblées avec du mortier; pour qu'aucun

doute ne fût possible, je pénétrai à travers les fondations en descellant

une pierre. Aussitôt, je vis tomber une qiiaiilité considérable d'ain-

phorcs brisées. Ces fragments étaient neufs, il y en avait un lit épais au*

dessus de nos tètes: on eût dit une cave ou un magasin écroulé. Les am-

phores avaient un mètre de haut, 3o centimètres de large. Les unes

avaient de doubles anses arrondies et portaient l'estampille de Manilias^-,

les autres avaient do doubles anses, anguleuses et aplaties, avec le nom

et le monogniiiiinc de MesveUius.

Au point £, au contraire, je fis un puits carré, aGn de descendre

dans rintériour du .sol de Byrsa. Je vis bientôt paraître une épaisso

' Sur une grande brique, plaque striée, cl dont les stries rclenaîaut un enduit

de stuc, j’ai retrouvé le même nom deux fois de suite répété

MANl*
MANl*

Digitized by Google



40 FOUILLES A CARTHAGE.

muraille, le long de laquelle mes ouvriers creusèrent jusqu'à une pro>

fondeur de 7
*,55; là commençait le rocher. Le bas de cette énorme

muraille était composé aussi d'assises rectangulaires provenant de mo*

nuiuents plus anciens, mal appareillées, unies par du mortier. 11 était

évident que les architectes romains avaient eOacé les traces des cons-

tructions phéniciennes et employé les matériaux épargnés par le temps.

Il n'y avait plus que le versant méridional de Byrsa qui put pro-

mettre âmes recherches quelque succès. Cesl le plus cscar|>é de tous,

et il a été impossible, pendant les siècles de décadence, d'y bâtir des

habitations au détriment des édifices de la vieille Carthage. Comme
celte partie de l'acropole dominait les ports et la 7Vma, où les murs

de la ville étaient particulièrement faibles ’
, il est probable qu'on l'avait

fortifiée avec plus de soin et que les fortifications avaient dù mieux

résister à l'elTort destructeur des Romains. D'ailleurs, la surface des

terrains était intacte, sauf un point où les Arabes avaient enlevé des

pierres. Tout m'encourageait donc, et ma résolution fut hientùt prise

de pratiquer dans la montagne une vaste ouverture, dût-elle avoir

trente ou quarante mètres de largeur, et d'arriver à tout prix à la couche

des constructions puniques.

L'afTairc délicate était de savoir à quel niveau seraient établis les tra-

vaux. Si la tranchée était entreprise trop haut, je pouvais passer par-

dessus les ruines carthaginoises; si elle était établie trop bas, je restais

au dessous et perdais ma peine dans les deux cas. Quoique le rocher

lie fût nulle part apparent, il y avait nécessairement un noyau pour

soutenir une colline de 1 86 pieds. Le cai'actère géologique de l'Ulhmc,

des eûtes et des hauteurs voisines l'annonçait. Or les architectes car-

thaginois, pour peu qu’ils neusscnl point des habitudes contrahes à

toutes celles de l'antiquité, avaient dû fonder sur le rocher leurs cons-

tructions gigantesques. 11 fallait avant tout chercher le noyau solide de

Byrsa étudier sa configuration et ses mouvements, afin de déterminer

avec i crlitude à quelle profondeur les ruines étaient enfouies. Une série

de sondages préliminaires était indispensable.

* Appien. Panica, VIH. »cv.
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Je m'établis au centre du plateau, jugeant qu’il cachait le sommet

du rocher. Trois excavations furent commencées à la fois, à peu de dis-

tance les unes des autres; elles sont marquées sur le plan par les IctU^es

A, B et C. Ainsi qu'il était facile de le prévoir, le rocher se montra

d'autant plus près de la surface du sol qu’on se rapprochait davantage

des ruines qui sont sur le point culminant de Byrsa et que je suppose

avoir appartenu au palais de Didon, reconstruit par les Bomains. Dans

l’excavation B, il parut h a *.56 de profondeur, dans rexca\*atioii A à

3 mètres, dans l'excavation C à 3 ", au. Je ne sais si j’ai dit qu'il était

à dans la tranchée H, au nord de l'acropole. Il n'y avait donc

qu'une légère dépression de ce côté, qui, du reste, offre peu d'intérêt.

Le rocher est un grès argileux, d'un jaune pâle, friable quand il est

sec. tenace quand il est mouillé, également susceptible d'ètre taille

avec la plus grande rapidité et de présenter une assiette solide pour les

fondations. Kn effet, dans les fouilles A. il avait été creusé pour rece-

voir la base d'un mur large de 91 centimètres. Des trous de scellement

prouvaient que des pierres y avaient été encastrées, sans doute au temps

de l'indépendance de Carthage. Je n'oublierai pas de mentionner qu'au

point C je trouvai les soubassements de plusieurs chambres et de

nond)rcux fragments du marbre serpentin qui en revêtait les parois. Il

y avait lè quelque habitation vandale ou byzantine. Sous le pavement

en stuc, était un lit de blocage, puis des charbons et des cendres; enfin,

le sol d'une maison plus ancienne, qu'un incendie avait dévorée et sur

laquelle on avait rebâti à la bâte. Quant aux fouilles B, elles tombèrent

au milieu d’un cimetière arabe, assez ancien, puisque les ossements

étaient malléables comme une pâte. Chaque tombe était formée par

<les petits murs grossiers, couverts de pierres plaies ou de débris de

dalles antiques, et orientés selon la coutume arabe. Ce cimetière

remontc-t-il à l'occupation de Byrsa * par Hassan, en 697, ou à la colo-

nisaiion de 1 1 8o*P La dernière supposition est plus vraisemblable. Une

des tombes avait pour couvercle la partie supérieute d'une stèle en

' Cedrt>nuH,U,p.Aè3;ZoDaru.l.XIV,Lll,p.9^; Paul.Diac Vl,x;Nicepli p. 36.

* Tiliemonl, Hitloire d» tatnt Louu, t V. p. i54>
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marbre gris avec une palœette ei des enroulements de style pbënico*

romain; ces ornements sont d’un très-beau caractère (voyezplancbe UI).

Malheureusemcntlapartieinférieure.quiportaitrinscnption, a ëtébrisée.

Si le noyau solide de Byrsa n’était partout recouvert que de deui

ou trois mètres de terre végétale, on devait craindre que les fortifications

puniques ii'eusseot été détruites complètement. Cela me paraissait tou-

tefois peu probable, etje me rapprochai de cent mètres vers 1 angle sud-

osl de l'acTopole, où fescarpement était plus considérable. Je creusai,

pour sonder de nouveau, les trois puits circulaires J , D et F. Au point J

le rocher n’était qu'à un mètre et demi de profondeur^. Au point D il

tombait à 3*4o. Là, le hasard fit que mes fouilles rencontrèrent un

silo comblé, qui est sans doute du même temps que le cimetière

dont je pariais tout à l'heure et qui atteste également l’occupation des

Arabes. Au point F, à l'extrémité de la citadelle, j’eus la joie de ne plus

trouver le rocher, et toutes les couches de terre à travers lesquelles je

pénétrais étaient rapportées, car elles contenaient des tessons de vases

(même de vases grecs venus de Sicile), des morceaiu de ciment, de

stuc, de mosaïques et des débris de toute sorte. Je descendais chaque

jour dans le puits pour m’assurer que nous n’étioDS point arrivés au grès

jaune et que mes ouvriers ne l’entamaient pas. Nous comptâmes bientôt

dix mètres de profondeur, puis douze, puis quinze. Ce ne fut qu’au dix-

neuvième mètre que le rocher bien connu se montra: j'avais traversé

perpendiculairement 56 pieds de décombres. 5ous cette accumulation

à peine croyable, histoire paHantc de tant de dévastations, reposaient

selon toute apparence, les ruines de Byrsa. Dès lors, les fouilles véri-

tables pouvaient commencer et être conduites avec certitude.

IV. — Le* foiiiOcattons puniques-

On me demandera peut-être pourquoi j’ai cherché les murs d'en-

ceinte de Byrsa, au lieu d'entreprendre des fouilles sur l'emplacement

' Le maatif carré cpii m trouve auprès <le celte fooille n'esi qu'un pan de mur

écroulé et à demi enterré.
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de quelque temple célèbre « dont les débris eussent oiïert un caractère

d'art plus certain. La réponse est aisée. D'abord j'étais convaincu, et

par les inductions historiques, et par la vue des lieux, que les temples

de l’époque carthaginoise n'avaient point laissé de traces. Je ne parle

que pour mémoire de la destruction de Carthage par Scipion, parce que

les édifices, pour avoir été renversés, ne s’en trouveraient pas moins

couchés sous le sol. Ce qui leur fut bien plus funeste, ce fut d’étre

reconstruits par les Romains. I.>or$que la colonie de Carthage, languis-

sante sous la ^épublique^ devint prospère sous les empereurs, on s'ef-

força de rendre A celte capitale de la province d'Afrique son ancienne

splendeur. Les traditions furent soigneusement recueillies, les monu-

ments rétablis. La famille d'Auguste traitait comme une autre Rome
la ville où son aïeul Énée s'était vu offrir une patrie et un trône. Vir-

gile contribua plus que personne
.
par ses touchantes fictions, à changer

en amitié pour Carthage les vieilles haines des Romains. Du reste, elle

devait flatter doublement leur oi^eil: ils l'avaient détruite, ils l’avaient

de nouveau fondée. On s’attacha donc pieusement à refaire les mêmes

monuments à la même place et A consacrer les temples aux mêmes

dieux. I..es indications étaient données par les Carthaginois qui re-

vinrent dans leur patrie restaurée, car l’élément punique fut asses im-

portant dans la nouvelle colonie. Le rhéteur Apulée ne nous en donne-

t-il pas une preuve sensible lorsqu’il raconte que le fils de Ihidentilla,

riche veuve qu’il avait épousée, ne voulait et ne pouvait parler que

la langue punique^ et cela à l'âge de vingt ans? Or, pour bâtir les

nouveaux temples, on creusa des fondations, et Ton retrouva nécessai-

rement les ruines des anciens ensevelies sous la terre. Les architectes

* Vingt-trois ans après la prise de Cartliago {i a3 av. J. C.}, Caius Gracebus con-

duisit six mille plébéiens en Afrique et les établit sur remplacement même de

Carthage, se jouant
,
par esprit d’opposition, des anciens arrêts du sénat et des im-

précations des pontifes. Falbe {fieeh. ior Vêmpfae. de Certh. p. 55) retrouve, d'a-

prés les divisions actuelles des propriéléa, les trois mille âtfredie distribués aux

colons d'Auguste, car une seconde colonisation fut nécessaire.

’ «Loquitar nunquam nisi punice; latine enlm neque vult neqne poteat.*

(Di oia^id
, p. 1 oi }. Voyo les inacriptioDS funéraires et Geaennius p. 339 .
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s'en servirent comme de matcHaui, ics firent retailler et entrer, sous

une forme nouvelle, dans des édifices conformes, par leur plan et par

leur style, au goût de leur époque ; iis eOacèrent ainsi jusqu'aux derniers

vestiges de l'art phénicien. J'en ai des preuves abondantes.

Quel temple, en elTct, aurais*Jc pu fouiller? Celui de Junon? Il fut

rasé en 6 a i ,
sous l’empereur Constance, et son enceinte fut convertie

en cimctiè^e^ M. Davi.s, qui a pratiqué diverses excavations sur le pla-

teau, n'a trouvé que des citernes et des mosaïques grossières, qui fc>

raient croire que les Vandales et les Byzantins s'y construisirent plus

tard des maisons, l.e temple de Baal? Les ruines subsistent en partie

à la tête du forum'; on ny voit que des pans de mur en blocage ro-

main, et le sol. quand il est retourné, n’amène que des débris romains.

Le temple d'Ksculape? Il est protégé contre les recherches par la cha-

pelle de saint Louis
;
les fragments de colonnes, de chapiteaux, de frises

et de corniches que j'ai trouves au-dessous de l'emplacement probable

du temple, et qui en proviennent, sont en marbre blanc, d'ordre co-

rinthien, de style romain. Le temple de Jupiter? Il était cgaicmcnt

d'époque romaine, d'ordre ionique, ainsi que me l'a appris un bas-re-

lief sur lequel il est sculpté. Le temple de Saturne? Les rares débris

qui en restent auprès du carrefour appelé Ficus 5ents' et près du Bois

des Vandales (Lucas Vandaloram)^t »()nt romains^ Un autre temple, qui

est le mieux conservé de tous ceux qui existaient è Cartilage, est un

temple rond^. Il a 36 mètres 63 centimètres de diamètre et est porté

par doute piliers r.arrés à l'intérieur. Le plan, l'appareil, les matériaux,

la mosaïque très-simple, dont un fragment a été mis au jour par M. Da-

vis, tout est romain. Les murs en blocage étaient revêtus de marbre ci-

' Dr prom. et prtfdicl. p«rs lll, c. xxxviii. n* &.

* N* du plan de Falbe.

* Saint Augustin, De consensu Evan^e!. 1, xxxvi.

* Geogr. Min. l. 111, p. 17 , édit. Hudson.

‘ .\- 58 de Fâlbc.

* N* 70 de FbIIk*. Ce temple ne pouvait être celai de la déesse Mémoire, que

les Vandales rasèrent jusque dans ses fondements. Peut-être èlait-ce celui de Cérès

et de Proserpine, biti en vertu d'un Iraiié avec AgatUocle.
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pollio dont les morceaux se retrouvent dans le sol. Ce revêtement avait

deux centimètres d‘cpaUscur.

Au contrairet comme les fortifications de Byrsa étaient gigantesques,

j’eslimais qu’il avait été impossible aux soldats romains de les détruire

complètement. Des murs épais de 3o pieds, hauts de 45, construits en

blocs massifs et par assises (saxo quadrato), finissent par lasser les dé«

molisseurs et par se dérober sous l'accumulation même de leurs ruines.

En outre, fhisloirc nous dit que la nouvelle Carthage ne fut point en-

tourée de murs. La Méditerranée n’était-elle pas un lac romain, et une

paix éternelle ne semblait-elle pas promise à un empire qui embrassait

le monde? Pendant cinq siècles, la ville demeura ouverte et s’étendit

librement, sans que personne songeai aux murailles ensevelies sous

les décombres ; fherbe les recouvrait et le fenouil les atteignait <b^ ses

racines profondes. Elles ne furent point exposées, comme tes temples.

h être recherchées et remplacées par de nouvelles constructions. Lors-

qu'eo 4aà la emnte des Vandales fît fortifier Carthage, elle le fut à la

hâte, et les anciennes constructions durent être soigneusement dé-

blayées, réparées, afîn de servir d'a&sicttc à celles qu’on voulait élever

autour de Byrsa. Toutes les vraisemblances se réunissaient donc pour

me donner de bonnes espérances. Quant à rintérct qu olfrait la décou-

veiie des murs puniques, il était de plus d’une sorte. D’abord il im-

portait, pour la topographie d’un lieu aussi illustre, de réfuter par des

preuves materielles des erreurs trop accréditées. Que l’on suppose le

Partiiénon et les temples de l'acropole d'Athènes ensevelis sous le sol.

Si quelque théorie agrandissait à plaisir fenceintc de farrotK>le, y com>

prenait l'Aiêopage et le Pnyx, plaçait le Parthénon sur la colline de

Thésée, ne serait-il pas urgent de la confondre? Ensuite, la construc-

tion des murs de Carthage était tellement particulière, qu'elle présente

I

un ptoblème très-curieux aux archéologues. On vantail dans l'antiquité

^

les murs de Babyioiic , sur Icsrpicls deux chars pouvaient passer de front.

II en aurait passé <|uatrc sur les murs de Carihago, et à finterieur

étaient ménagés d’immenses magasins, des écuries pour les chevaux et

les éléphants, des casernes pour une armée entière, si bien que les

Uomains les comparaient à un camp. La connaissance d'une semblable
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architecturc ne devait-^He rien ajouter à Thistoire de l'art? Par ces rai-

sons, je me déterminai à chercher les rortifications de Byrsa.

J'ai dil déjà pourquoi j'espérais les trouver plutôt du côté du sud *

et comment j'avais constaté que le rocher qui devait leur servir d'as-

siette plongeait par là à SG pieds au-dessous du niveau actuel du pla-

teau. Il n'est point facile d'arriver à une telle profondeur, les tranchées

étant sujettes aux éboulements, surtout au milieu d'un sol sans con-

sistance, de couches diverses de débris , et de pierres détachées qui en-

traînent les terres: Des boyaux souterrains étaient encore moins pra-

ticables : je n'avais ni les planches ni le bois nécessaires pour étayer.

Il me fallut employer un procédé plus long et plus dispendieux. Ce

fut d'écréter, de découronner par des tranchées superposées en gra-

dins un espace d'environ quarante mètres de largeur. Mais, à mesure

que mes ouvriers descendaient, cet espace allait se rétrécissant, de

sorte que, pour découvrir un mètre carré du sol antique, à 56 pieds

en contre-bas sur le flanc de la montagne, il était nécessaire d'enlever

deux ou trois cents mètres cubes de terre. Qu'on se figure l'aire si dif-

férente de la base d'un entonnoir et de son sommet. Kn remuant une

si grande quantité de débris, j'aurais dû en trouver de moins mu-

tilés, de plus intéressants pour l'art ou pour la science. Mais tout at-

testait une dévastation si minutieuse, si cflîoyable, que j'ai compris le

découragement de ceux qui ont interrogé successivement le sol de

Cartilage. J'ai recueilli avec d'autant plus d'attention tout ce qui pou-

vait servir de document historique ou archéologique.

Les couches supérieures ne contenaient, comme il est naturel, que

des restes de l'époque bysantine et romaine. D'abord, un fragment

d’inscription rimée, la fin de quatre vert dont le sujet se devine va-

guement : ce pourrait être une dédicace à la déesse Cslestis.

MVNDI
COELI

VRORBIS
SA]NCTIS^

' Voyex sur le plan généreJ le* ibuille* G.
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lin autre fragment présentait quelques lettres dispenées et dénuées

de sens. Une lampe en terre cuite, entourée de petites rosaces byian-

tines, de la même fabrique que celles qui portent le monogramme du

Christ, avait pour sujet principal, au centre, une tète de cheval grossière.

C'est l'emblème monétaire de Carthage. Le bec de la lampe était noirci

et légèrement brisé, noirci parce quelle avait servi pendant des funé-

railles, brisé parce qu'on y avait voulu introduire une pièce de monnaie.

La pièce s'y trouvait encore; c'était une monnaie de bronse de style an-

cien, représentant le type si familier du cheval au galop. Ce rappro-

chement des deux sujets était manifeste sur la lampe et sur l'obole mor-

tuaire. J'ai cité, au chapitre précédent, une autre lampe avec le nom du

Christ, mais je n'ai point dit que cette lampe avait également le bec

noirci, brisé, et contenait une monnaie de brome è l'effigie de Constan-

tin. Cétait donc un usage è Carthage d'introduire fobolc de Cliaron

dans la lampe funéraire, et cet usage no fut point détruit par le chris-

tianisme. Du reste, les coutumes païennes furent vivaces à Carthage

autant qu'è Athènes ou è Alexandrie. Nous voyons, au v‘ siècle, des

chrétiens adorer l'Astarté phénicienne, la Junon céleste tant vénérée

des Romains. Salvien leur reprochait de la préférer même è Jésus-Christ'.

C'est pourquoi les évêques durent demander è fempereur Constance de

faire raser le temple, qui était un des plus fréquentés de funivers’. J'at-

tribue encore à l'époque bysantine des mosaïques d'une grande simplici-

té qui servaient de revêtement aux parois verticales de quelque édifice.

Ce sont des cubes d'une pierre blanche , d'un grain serré , semblable è

la pierre que nous préférons pour la lithographie et que les Carthaginois

recherchaient pour leurs stèleset leurs inscriptions. Ces cubes, qui n'ont

pas un centimètre de diamètre, ont été ajustés dans un mastic puissant,

de manière è imiter l'opas reticulotiun ; puis ils ont été poncés jusqii'i ce

qu'on obtint une surface ^ale et polie. Ce genre de travail s'exécutait

également sur des surfaces courbes. Au-dessus des grandes citernes de

Malqê, auxquelles aboutit faqueduc romain qui apporte les eau.x du

' D« jui. fin. VIII, II.

* Morcelli, Afr. Chrùi. snno 4st, i.
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Zagliwan. on voit encore ic» ruines d'une tour qui» Jadis, en temps de

guerre, défendait rapproche de* citerne*. Elle a été bâtie api*és l’an

de notre ère, lorsque Carthage eut été entourée de murs. Les d>

ternes avaient été laissées en dehors de la nouvelle enceinte, parce que

l'aqueduc très élevé auquel elles se reliaient aurait servi de pont aux

assiégeants, si on les eût comprises dans les fortiUcationsL Au moins,

vouiat-on assurer la provision d'eau si nécessaire à une ville assiégée.

Des citernes aux murailles de Carthage il n’y avait pas vingt mètres de

distance, et la tour, en écartant l'ennemi, assurait les communications.

Or, à l’intérieur de cette tour, on observe dos revêtements en mosaïque

blanche exactement semblables aux fragments que je viens de décrire

et qui en donnent i’é[K>que. Ils s'appliquent aux parois courbes et verti-

cales, et présentent une solidité inouïe.

Enfin, je doi.s mentionner des débris de poteries, épais, rccouvorU

d’un vernis vert, qui ont le meme aspect que la faïence et qui m’ont

rappelé les vases que les Turcs fabriquent aujourd'hui aux Dardanelles.

Au premierabord, j’ai cru que c'étaient des poteries arabes, postérieures

à la conquête de Carthage par Hassan. Mais bientôt j'ai découvert une

lampe de forme antique, qui portait la meme couverte vernissée; la

couleur répondait asscx à ce que les modernes appellent de la cendre

verte. Les Byzantins ont donc fait une sorte de faïence et ti'ansmis leur

procédé aux artistes de Faenza aussi bien qu’aux potiers des Darda-

nelles. Nos musées possèdent des fragments du mémo genre

l/)rs((ue je suis arrivé à la couche romaine, les decouvertes de détail

.sont devenues encore plus rares : des débris d'in.scriplions tellement

petits, qu'on n'y voyait plus qu’une ou deux lettres; des restes de mo-

saïques, d'enduit*, de terrasses; dos tessons rouges, quelquefois avec des

ornements en relief; des poids en marbre ou en leixe cuite, plats et

arrondi* comme des disrpics. Un fragment de marbre gris avait appar-

tenu â un Terme, du style le plus négligé. On reconnaissait une barbe

' daii5 Appieti [Pu/iica, Vlll, cxvii) quel danger lit courir à U vieille

Carthage une tuur déserte (un app*irtenan( â un particulier, et asaei rap-

prochée de* mut» de la ville pour que lea soldats romains pussent y jeter un pont.
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mutilée et la poitrine qui se transformait en gaine équarric comme il

est nécessaire pour un Terme. Sur cette poitrine était sculpté en relief

un serpent enlacé autour d'un bâton, attribut d'Esculape, que l'artiste

avait ainsi placé, comme s'il se déliait de l’intelligence du spectateur,

ou, avec plus de raison, de la valeur et de la clarté de son œuvre.

Tombé de l'acropole, ce fragment appartenait â une statue qui devait

être soit dans le téménos d'Esculape, à titre d'olîrande, soit dans

quelque édifice voisin, comme ornement. J’ai découvert également

l'avant'bras d'une statue plus petite que nature, (pii n'oiîrait d'autre

intérêt que la qualité du marbre. C'était un marbre semblable au Paros.

blanc, transparent, avec ces taches heureuses qui imitent le grain de

la peau humaine. Les anciens le tiraient des carrières d'une montagne

voisine de Philippeville, que l'on appelle aujourd’hui le Kns-Fclfeil ou

llaS'Felfellah. Je ne sais si les Carthaginois s'en servaient; les Romains

de la nouvelle Carthage s'en servirent, du moins, ainsi que nous le

montre cette sculpture, qui est d'époque romaine. Ils suivaient en cela

l’exemple de leur allié Juba, roi de Maurétanie, qui orna sa capitale de

nombreuses statues en marbre de Felfeliah. Avant de me rendre à

Carthage, j’avais visité Julia Caesarca (Chcrchel), et n'avais pas été peu

8ur])ris de trouver dans le petit musée de cette ville des statues qui

toutes étaient des copies d’antiques célèbres, la Vénus marine, le Faune

Hùteur, le Faune de Praxitèle, Bacchus et Ampélus; il y avait même une

reproduction d’une des caryatides de l'Érechthéion d’Athènes. Le

marbre de ces statues ressemblait au Paros à s*y méprendre, et ce ne

fut qu en voyant à Philippeville des échantillons des carrières du mont

Felfeliah et en apprenant que rcs carrières, exploitées par les anciens,

sont toujours visibles, que je compris d’où le roi Juba tirait cette ma-

tière magnifique. On ne me blâmera pas de continuer ma digression,

si j'ajoute que le Gouvernement français ne doit pas, ne peut pas rester

indÜTérent aux découvertes que le hasard seul
,
jusqu'ici, a fait faire è

Cherchel. Les statues ont été trouvées soit sur l'emplacement suppose

du palais de Juba , emplacement qui appartient à l'Élat , soit dans les

thermes qui sont voisins de h mer. Rien de plus facile et de moins

dispendieux que d'entraprendre des fouilles régulières dans ces doux

7
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endroits. D'ailleurs ne seront-elles pas payées au centuple par la valeur

des statues quelles feront reparaître au jour? Juba, qui avait épousé

Cléopâtre Sélénë, fille d’Antoine et de la fameuse Cléopâtre, était plein

d'admiration pour la Grèce, et, no pouvant posséder les chefs-d'œuvre

de ses anciens sculpteurs, il en 6t faire dos copies. Non-seulement on

trouvera à Cherchel les répétitions des antiques que possèdent nos

musées, répétitions très-satisfaisantes, puisqu'elles sont du siècle d'Au-

guste. mais il est permis d'espérer (et cest là un espoir merveilleux)

des copies d'antiques que nous avons perdus.

Je reviens au but principal de mes recherches , les fortifications de

Byrsa. Il était naturel que je rencontrasse d'abord celles qui avaient été

construites k l'approche des Vandales, sous Théodosc. Elles étaient à

peu de profondeur, renversées par pans énormes, couchées en terre

dans toute leur longueur; on reconnaissait relFurt des Arabes, qui,

maîtres de la citadelle, les avaient détruites à loisir, en les attaquant pai*

fintérieur et par le sommet du plateau. Telle est l'excellence du mortier

romain
,
que les petites pierres qui composaient ces vastes murailles n'ont

été ni séparées ni ébranlées. Il s'est fait çè et là quelques fissures dans toute

la hauteur, comme si les machines eussent battu un massif homogène

ou un rocher; des blocs immenses ont été précipités sur la pente, s'y

sont étendus et ont été ensevelis sous la poussière et les décombres. Il

me fallait passer sous ces géants poiu* descendre plus bas. Mes ouvriers

usèrent en vain leurs forces et leurs outils sur le mortier tenace dont

la poudre seule pouvait avoir raison. J'eus recours à la mine, comme je

l'avais fait jadis à Athènes pour ouvrir une brèche dans le bastion

construit par Mahomet II.

L'appareil de ces murailles est fort singulier
;
quoique bâties avec

du tuf, elles imitent la construction en briques. Le tuf de Carthage, de

même que tous les tufs qui existent sur les bords de la Méditerranée,

a été formé par les eaux, et les couches des sédiments se su|>erposent

horizontalement. Il en résulte que les blocs ont une tendance â se désa-

gréger de la même façon ; si on les frappe violemment, le conti*e-coup

les scpai'e en tranches. Cette aptitude inspira sans doute l'idée de les

scier à des épaisseurs réglées, qui ne dépassaient pas quatre à cinq cen*
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timètres, opération facile» puisque le tuf est une pierre tendre, que Ton

couperait avec un fil lorsqu'elle sort des carrières. On obtint donc de

véritables briques, non pas en terre cuite au feu, mais en pierre taillée à

la main. On les utilisa de la même manière en bâtissant les murs*, on pla>

çait alternativement un Ut de mortier, un lit de briques de tuf. un lit de

mortier. Déjà les citenies qui sont près de la mer. au-dessous de la

Platea iVopa. et la basilique de Thrasamond, qui en est voisine, m'avaient

donné lieu de noter un procédé analogue de constnicUon. Les murs

étaient en blocage, mais, de distance en distance, quelques rangs de

pierres plates étaient interposés, comme pour régler l'appareil. C'est

ainsi que les Romains, et surtout les Rytantins, plaçaient des rangs de

briques véritables, pour mieux asseoir leurs murs en blocage; c'est ainsi

que les Arabes, lorsqu'ils bâtissent en pisé, placent des planches à des

intervalles égaux.

Ces observations m'ont amené tout d'un coup à me demander si la

brique avait été en usage à Carthage, même au temps de la domination

romaine. Il est certain qu'on n'en voit point dans les constructions qui

subsistent à la surface du sol, et ces ruines, qui sont romaines, vandales ou

byzantines, sont plus nombreuses que ne le supposent ceux qui n'ont

point vu Carthage ou qui l'ont parcourue à la bâte. Elles sont bâties avec

de petites pierres et une grande quantité de mortier où ces petites pierres

sont noyées. Ces massifs, solides autant quegrossiers. étaient revêtus, soit

d'un parement de belles pierres taillées, soit de marbres précieux. Tous

ces revêtements ont été enlevés par les Arabes. Lorsqu'on retrouve

quelques assises plus importantes, elles sont, ou du tuf, ou un calcaire

d’un grain plus dur et plus fin, qui provient de carrières situées derrière

les collines de l’Ariana, à huit kilomètres de Tunis, à douze kilomètres

de Carthage. J'ai visité ces carrières, qui n'ont pas été exploitées depuis

l'antiquité et qui sont à ciel ouvert. Elles sont en forme d'entonnoir,

taillées avec soin, en forme de gradins qui leur donnent l'aspect d'un

amphithéâtre. Oubliées dans ce lieu désert, elles n'ont pas de nom, car

j'ai interrogé des pâtres, qui les désignent par une longue périphrase,

digne des Chinois, Heufnlk elkasserfiouedel-kessabtitiecreux du château

i fort dans la vallée desroseaux. • C’estde là que les Romains ont tiré les

7 -
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rnateriaui nécessaires à la construction de l'aqueduc du Zaghwan. Enfin

,

on trouve assez fréquemment, parmi les débris de Carthage, des pierres

volcaniques, rouges et notices, que Ton mêlait au blocage des voûtes, à

cause de leur cztrêmc légèreté. Les navires qui avaient déchargé leur

cargaison en Sicile ou en Sardaigne rapportaient ces pierres en guise de

lest; on les vendait au retour.

J'admets que les monuments en brique aient complètement disparu ;

au moins devrait-on remart^ucr des fragments de briques mêlés au sol.

lorsqu'on arrive sur l'emplacement d’une ville antique, on aperçoit

d’ordinaire d'innombrables débris de ce genre dans la plaine et sur le

rivage; les sillons en sont comme pétris, chaque coup de charrue amène

de nouveaux éclianlillons, chaque vague en rejette sur la grève. On
n'observé rien de semblable à Cartilage. Les tessons y sont fréquents,

mais leur forme cl leur peu d'épaisseur attestent qu'ils proviennent

uniquement des vases et des poteries dont se servaient les CarÜiaginois.

On trouve aussi beaucoup de petits cylindres creux en terre cuite, rayés

de stries horizontales, ouverts par la base, terminés au sommet par un

goulot étroit. Ces cylindres s’engageaient les uns dans les autres, de ma-

nière à former des arceaux. Les arceaux, juxla)>05é5 et entourés d’une

épaisse couche de chaux, constituaient des voiites légères, économiques,

de courte portée, tout à fait on harmonie avec les modestes exigences

de la vie privée. Les anciennes habitations des Carthaginois en offrent

des exemples, l^cs Tunisiens ont conservé la tradition , ils emploient des

cylindres semblables, quoique d'une fabrique beaucoup plus grossière,

pour construire, non-seulement les dômes de leurs marabouts exigus,

mais même des murs de séparation et des cloisons.

Enfin, les seules briques que contienne le sol de Carthage sont de

grandes briques épaisses, d'une belle qualité, lisses d'un côté, striées de

l'autre. Sur le côté strié est appliqué un stuc très-fin, qui nous apprend

qu'elles servaient de revêtement dans l’intérieur des maisons. On les

disposait probablement de la même façon que les Arabes disposent

aujourd'hui les briques émaillées qui garnissent toute la hauteur de leurs

appartements. Le stuc pouvait recevoir des couleurs et une décoration

peinte, mais la rareté de ces grandes tuiles fci'ait supposer qu’elles

Digitized by Google



BYHSA 53

étaient importées par le commerce. Je ne dis pas qu'on ne trouvera

pas à Carthage des édifices en briques;je cite è la page 69 un monument

que j'ai découvert* dont une très-petite partie est ainsi construite. Mais

ce sera une exception, et Ton peut anirmer que, ni chez les Carthagi-

nois, nidans la colonie romaine, la brique n'a été d'un usage répandu.

Pendant ce temps, comme pour donner plus de force à mes obser-

vations, mes ouvriers s'avançaient diflicilcinent à travers une effroyable

couche de pierres renversées, brisées, pulvérisées. C’était du tuf tou-

jours. des blocs considérables qui avaient dû s'écrouler les uns sur les

autres et se fendre on s'écroulant. Souvent les morceaux, encoi*e emboî-

tés, ne se séparaient que lorsque la terre qui les pressait était retirée.

Certains fragments, attaqués par le salpêtre et l'Immiditc du sol, étaient

devenus friables sous les doigts. Ce vaste ensemble de débris était noyé

dans une poussière subtile, jaunâtre, homogène
,
qui n'élait autre chose

que du tuf broyé, moins par l'effort des hommes qui avaient détniit

Carthage que par l'action des siècles qui achèvent chaque jour de la

faire dUparaitre. Car, si je roc suis rappelé alors le passage d'Orosc 06

il est dit que Scipion réduisit en poudre^ les murs de la ville, j'ai cru

Pline plus digne d'être écouté lorsqu'il accuse le tuf de Carthage^ d'éirc

sujet â se déliter par l'efTet des intempéries et è s'anéantir. Toutefois, le.s

sels terrestres n'avaient fait que continuer l’oeuvre de destruction des

Romains. Car j'étais arrivé aux restes des constructions phéniciennes :

tout me l'annonçait, et l'énormité des blocs qui avaient été précipités,

et leur caractère grandiose, simple, primitif, et cet océan de ruines,

qui seul avait pu assouvir la colère de Rome. Pour qu'aucun doute ne

fût possible, je rencontrai, en poussant plus avant dans l'intérieur de la

colline, les murs eux-mêmes, ou du moins leur premier étage, qui n'a-

vait point été atteint par les destructeurs. Les matériaux, l'appareil, at-

testaient que je venais de traverser les débris des étages supérieurs.

' «Omni murali lapide in puiveron comminuto. • (!V. xxiii.}

’ « Tofus iDdificiis inuUlis est tnoHalitale moliiUje. Quedam lamen loca non aiium

• habenl, leéct Car^ayo in Africa. Exercelur halîtu maris, fricatar venlo et verbe-

• ralur imbri.
»
(Plin. Uitt. nu/. XXXVI, xiii.)
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Quant au plan de ces constructiona, il fallait étendre les fouille* dans

tous les sens , avant de le pouvoir reconnaître et comparer é la descrip-

tion des historiens. Aussi bien ne devais-je point oublier mon but et vou-

lais-je atteindre le rocher, garantie du succès, sécurité de mes travaia. Il

n'y avait plus qu’à creuser en se laissant descendre le long de la muraille

punique. Cinq mètres plus bas, le sol de grès argileux parut, et, avec

lui, la base des fortifications. Nous étions, en effet, à 56 pieds au-des-

sous du niveau moderne du plateau de Byrsa. Mais une découverte

vraiment émouvante me rendit moins sensible au plaisir de voir se vé-

rifier mes calculs.

On sait que Scipion, maître des ports par surprise, trouva devant

lui le forum et trois rues bordées de maisons à six étages, qui condui-

saient à Byrsa. Soit qu’il craignit qu’un tel massif ne permit une dé-

fense désespérée, soit qu’il voulût ménager un espace libre, necessaire

à ses machines pour battre l’acropole, il fit mettre le feu aux trois

rues. L’ineendie dura sept Jours selon certains auteurs*, dis-sept selon

d’autres*, qui prétendent que les Carthaginois mirent eux-mêmes |e

feu à la ville. Nous voyons, en effet, Asdrubal incendiei' le port mai^

chand’, et les transfuges, un peu plus tard, réduire en cendres le temple

d’Esculape*. Le côté méridional des fortifications de Byrsa, oû nous

pénétrons en ce moment, s'est trouvé au milieu de tous ces incendies.

Les fortifications contenaient des magasins remplis d’armes, de provi-

sions de toute sorte, et même de fourrages*; comme leurs trois étages

n’étaient point sans ouvertures, ne fût-ce que pour tirer sur l’ennemi,

il suffit de quelques flammèches parties de ce vaste embrasement pour

tout consumer. J'en ai retrouvé les preuves les plus palpables eu dé-

blayant l’intérieur des murs de Byrsa.

' Appien, Put», VIII, cxxix.

' Flonis, II, STI; Orose, IV, xxiii. Graevius pease qu’une erreur s’esl glissée dans

le manuscrit de Florus et que le i est de trop. Cela parait vraisemblable, ai l’on

veut faire concorrler les circonalaucea du siège, tel qu’Appien le raconte.

’ Appien, VIII. cxxvii.

* /dam, VIII, csxs.

' /dam, VIII, xcv.
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l>e rocher était recouvert, dans plusieurs salles, d*une couche de

cendres épaisse d un mètre et d'un mètre et demi. Ces cendres n'a*

valent point été complètement réduites par le feu : elles étaient, non

pas grises, mais noires, comme si elles avaient été étouffées. Elles ta*

chaicnt la main ; les instruments et les panieis qui servaient à les trans*

porter devenaient promptement couleur de suie. Des milliers de petits

charbons s'y mêlaient, friables et humides. Il m'a semblé que la chute

des étages supérieurs, de leurs plafonds, et des magasins qui remplis-

saient l'épaisseur des murs, avait du produire une telle accumula-

tion de matières embrasées, que l'air avait manqué; dès lors l’inciné-

ration n’avait pu être qu’imparfaite. Celle supposition devint presque

une certitude, lorsque je remarquai, parmi les cendres, des gros roor*

ceauK de bois carbonisé. Ils s’émiettaient ainsi que de la tourbe, mais

on reconnaissait leur forme constitutive et leurs nervures; c'était du

pin. du cèdre^ ou quelque arbre résineux. En arrivant au cœur du

morceau, on le trouvait pourri avec sa couleur naturelle, et non plus

carbonisé. Le feu ne l'avait pas atteint : ce qui prouvait bien que l'in-

ceiidic s’était étouffé lui-méine.

Les cendres étaient remplies d'innombrables débris, si menus qu’ils

échappaient presque à Tanalyse. Cependant Je les ai interrogées avec

la même patience pieuse que m'avaient inspirée jadis les cendres du

vieux Parthénon*. L’infortune de Carthage fut plus grande que celle

d’Athènes, et la main de Scipion a su, mieux que celle de Xerxès, lais*

ser une empreinte ineffaçable. Ce qui frappait d'abord les yeux, c’était

une grande quantité de fer, tordu, mâché par les flammes, et dont les

parties encore vives étaient attaquées par la rouille. Tous les fragments

' On Mit qu'il ne manque point de cèdres en Afrique. Près de Batna, dans la

province de Coostanline, on voit toute une montagne couverte de cèdres sécu-

laires. La propriété qu’a le cèdre de se conserver pendant dea milliers d'années e.-»i

Justement célèbre. En explorant lea quais de Carthage
,

j’ai aperçu au fond de la

mer des pieux ou des pilotis destinés à fortifier et è retenir les pierres. J’en ai bit

arracher un morceau : c'était du bois de cèdre. Pénétré plutét que pourri par l'eau de

1a mer, il offrait encore une grande consistance, après vingt-cinq siècles d’immersion.

” Voyei VAcnpoU <tAtkin€i, 1. 11. p. ia. Cf. I. I. p. ,89 .
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étaient informes, et l'on ne pouvait distinguer s'ils avaient appartenu

aux armes entassées dans les chambres, aux ferrures des portes et des

fenêtres, aux vis et aux boulons qui tenaient les charpentes assemblées.

U en était de même pour les morceaux de cuivre, de plomb, d'étain,

de métaux de toute sorte, amalgamés, pétris de scories, nuancés de

itiilic couleurs, et auxquels la violence du feu avait enlevé Jusqu'é

leur caractère et leur essence propres. Le verre se pr^eniait on

grande abondance, réduit en parcelles; cette abondance prouve de

quel usage U était chez les Phéniciens, h qui les anciens en attribuaient

l'invention. Les parcelles étaient de deux sortes, unies ou striées; mal*

gre l'irisation produite par le temps, on voyait que le verre était blanc,

mais surtout d'une finesse prodigieuse. Nos fabriques modernes n ob*

tiennent rien de plus mince ni de plus délicat dans le genre que nous

nous plaisons à comparer à une mousseline légère.

l..a terre cuite, quoique brisée, s'était conservée encore mieux que le

verre : du moins, si la Tonne des objets ne sc laissait plus reconstituer

par la pensée, le caractère de leur fabrication et leur provenance étaient

appréciables. Ce que je vis de plus complet, ce furent des projectiles

ovales et légèrement aplatis, (Tune grande densité, sortis du même
moule et destinés à être lancé.s avec des frondes. (V^oyez planche 111.)

Ces projectiles étaient intacts; U était évident qu’on ne devait trouver

dans l'intérieur des murs que ceux qui n'avaient point servi et qui étaient

déposés çà et 15 sur les remparts, afin que les frondeurs des îles Ba-

léares et les autres mercenaires pussent en accabler les assiégeants.

Les fraginciUs de poterie étaient de trois sortes. Irès-diirércnles les

unes des autres. D’abord, il était aisé de reconnaître des tessons d'une

pâle jaunâtre, avec des traces de peinture brune, (|ui rap|>claîciil singu-

lièrement les vases archaïques que l'on exhume à Corinthe, à Athènes,

dans nie de Théra, sur plusieurs autres points de la Grèce, et en Ltru-

rie. On s'accoi*de â soumettre à des influences orientales la céramique

des premiers temps de la Grèce. Los fragments découverts à Carthage

conlirmrront celte hypoüièsc. D'uii autre côté. Je dois ajouter que j'ai

extrait aussi de ces précieuses cendres des débris <t'une époque plus rap-

prochée; leur légèreté sonore, leur vernis noir, déclaraient qu'ils avaient
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appartenu i des vases grecs. Tl y avait meme, sur le fond mutilé d'un

vase . trois estampilles en relief, représentant des dauphins de style grec.

Le commerce de Carthage avec la Sicile explique de telles importations.

L'histoire nous apprend combien les Cai*thaginoi$ estimaient les oeuvres

de la sculpture hellénique', et la numismatique nous montre qu'ils em-

pruntaient à la Sicile ses graveurs en médailles les plus habiles. Il n'y

a rien de surprenant à ce qu'ils eussent le même goût pour les vases

sortis des fabriques siciliennes.

La troisième espèce do tessons était la plus nouvelle pour moi

,

quoique la moins belle. Cite n'avait aucun des caractères de la poterie

grecque ni de la poterie romaine. Sa pâle était assez tendre, d'un grain

peu serré, facile à briser et d'un ton orange des plus prononcés. Je

n'avais jamais vu de terre cuite avec une couleur semblable. Par bon-

heur. parmi tant de débris, je découvris un vase presque entier, rond,

avec un rebord peu saillant et se terminant sur un pied circulaire. Il

avait huit centimètres de diamètre, onze de hauteur. Je le As déposer

dans tine des chambres de Saint-Louis, où je réunissais les objets tirés

de mes fouilles, dans la pensée d’y commencer un petit musée. Car de

tels fragments, qiii paraîtraient â peine curieux dans un des cabinets de

l'Europe, sont \Taimenl instructifs lorsqu’ils restent sur les lieux, et doi-

vent olTrir de l’intérêt aux voyageurs éclairés qui visitent Carthage. Ce vase

et tous les tessons du même genre que je rencontrais n'attestaient-ils pas

l’existence d'une fabrique indigène? J'en eus bientôt une preuve aussi

irrécusable que singulière. Lorsque toutes les cendres curant été enle-

vées et que ic rocher fut à nu, je remarquai que le grès argileux qui

le compose n'avait plus sa teinte ordinaiic. Il est d'un jaune très<pâle

dans toutes les autres parties de Byrsa; là, il avait une teinte orange,

exactement semblable à la teinte des poteries. Je fis entamer la surface

du rocher; il reprenait aussitôt sa couleur naturelle de grès très-clair.

SculcmenI, une croûte épabsc d’un centimètre à peine avait été cuite

par l’inccndic qui avait dévoré les salles intérieures des fortifications.

En cuisant, cette croûte avait pris un ton orange qui m'apprenait, non-

' Appien, Poatca. VIII, cxxxiii; Cicéron, ùi Kcrr.11,35.

8
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seulement que c’était à Carthage que les poteries que je viens de décrire

avaient été Êibriquées, mais que le grés de Byrsa.ou toute autre carrière

de même nature, avait fourni les matières propres à cette fabrication.

Enfin, je signalerai quelques morceaux de mortier qui méritent l’at>

tention, uniquement parce qu'ils sont mêlés aux ruines de la Carthage

phénicienne, et qu’ils peuvent jeter quelque jour sur les procédés de

construction d'une époque aussi peu connue. Les auteurs nous parient

toujours de l'appareil carré et des grandes assises des Carthaginois; Us

disent même que les six étages des maisons privées étaient tous bètis en

pierresL 11 est croyable, toutefois, que les cloisons intérieures, les re-

vêtements des murs, les enduits propres à la décoration* avaient quelque

' Appivn, Vm. cm.
* J ai vaineeneat essayé . en étudiant tout le» eûnenU et tous les enduits que j'ei

pu recueillir parmi les ruines de Carthage, d'en découvrir un que je pusse avec

certitude attribuer aux Phéniciens, parce que je les savais communs à d'autres

peuples. Outre les oiorliers ordinaires et le ciment romain
,
j'ai noté onze espèces,

que j'énumérerai rapidement :

I* Mortier très-épais, evec du seble et des cailloux roulés par U mer; U serveit

au revélemenl intérieur des citernes publiques, de» aqueducs, et r^îsteil é raclion

de l’esu;

a* Mortier mêlé de cendres et de petits charbons, pouuolenc erti&eielle que l'on

trouve fréquemment employée dans les aiaisoas et les citernes privées;

3* Stuc , enduit de le plus grande finesoe
,
qui se durcit et prend un ton doré avec

le temps ;

4* Autre stuc, où le pUtre domine, pre^re é être moulé, sur lequel on raiseit

ressortir en relief des omemenU;
5* Mortier cimenté par de» morceaux anguleux de silex, qui se combine étroite-

ment avec le chaux et forme du silicate de chaux;

6* Mortier avec de le brique pilée, qui participe eux qualités du ciment romain;

7* Mortier avec des morceaux do brique arrondis, roulés per les veguee de la

ruer et rejelés sur la grève;

8* Mortier avec des poteries et des tessons anguleux : les Byzantins en faisaient

usage;

g* Mortier avec du son, qui rappelle celui dont on se servit pour la construc-

tion de Sainte-Sophie, eu témoignage de Cédrénus: il y entrait de l'orge bouillie;

10* Mortier détestable, mêlé de terre; sons tenue, friable;

1 1* Pisé, terre séchée au soleil, réroinieocnce de l'Asie.
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analogie avec ceux des nations voisines. £n eflet, le mortier que j*ai

trouvé dans cette couche de débris, contemporains de la première Catv

tbage, ressemblait au mortier des Grecs, très-fin, très-blanc, pétri d'un

sable soigueusement choisi et presque imperceptible. Sur des débris de

stuc, tombés du plateau do Byrsa et qui avaient échappé i l'incendie,

la couleur était encore très-vive.

Pendant que je faisais ces observations, les fouilles avançaient peu h

peu en divers sens, de telle sorte qu'il devint possible de reconnaître le

plan des fortifications de Byrsa. Ainsi que je le disais plus haut, les tran-

chées allaient toujours se rétrécissant, i mesure qu'elles devenaient plus

profondes. J'en fus bientôt réduit à suivre les murs et i procéder de

nouveau par sondages. Un déblayement complet, même sur un déve-

loppement de quarante mètres, eût exigé des dépenses qui dépassaient

mes prévisions; car il fallait enlever les terres par milliers de mètres

cubes. Cependant
,
j'ai pu me rendre un compte exact de la disposition

intérieure des mines puniques.

Qu’on se figure un mur épais de lo mètres lo centimètres, entière-

ment construit en grosses pierres de tuf. Cette épaisseur n’est point

massive : elle contient des parties pleines et des parties vides qui se suc-

cèdent
(
voyex planche II , figure i) ainsi qu'il suit Si Ton se place en

deliors de Byrsa. on a d'abord devant soi le mur qui faisait face à l'en-

nemi; il a a mètres d'épaisseur. Derrière, règne un corridor large de

I mètre 90 centimètres, qui passe devant une série de chambres demi-

circulaires séparées du corridor par un mur épais d'un mètre. De sorte

qui proprement poiier, le rempart qui s'of&ait aux coups de l’ennemi

était un massif de à mètres 90 centimètres dans lequel on avait évidé,

è des hauteurs réglées, un passage couvert qui servait aux communica-

tions. 11 restait donc une profondeur de 6 mètres ao centimètres pour

les salles en forme de fer à cheval. Elles étaient adossées à la colline

de Byrsa, et leur cintre, appuyé et déguisé par un mur droit, épais

d'un mètre, regardait l'intérieur de 1a citadelle. Ce mètre déduit, les

salles avaient 6 mètres 10 centimètres de profondeur, parce qu'il faut

compter encore un mètre pour le mur du fond. Leur largeur était de

3 mètres 3 o centimètres. Séparées les unes des autres par des murs
S.

j
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transversaux de i mètre lo centimètres, elles formaient une série con-

tinue, et leurs petites dimensions laissaient â la muraille gigantesque

dans laquelle clics avaient été évidccs toute sa massive puissance. Si la

muraille avait trois étages, ainsi que nous l'apprennent les anciens, la

meme disposition devait se répéter aux deux étages supérieurs.

On n’a point oublié qu‘Àppicn donne aux murs de Carthage ao cou-

dées, cest-àdire 10 mètres d'épaisseur*, Diodore, moins bien renseigné

qu'Appien, 71 coudées*, c’est-à-dire 1 1 mètres, et qu’Orose ajoute qu’ils

étaient en pierre de taille*. Appion, dans le môme passage, rapporte

que CCS murs étaient creax et couverts, qu’ils contenaient des magasins,

des écuries pour les chevaux et les éléphants, des logements pour la

garnison. Tous ces témoignages sont conArmés de la façon la plus écla-

tante. Voilà bien les murs creux et couverts! Voilà les magasins qui

occupent le rer.-dc-chau$soc (il n'y a point de place pour les chevaux,

et à plus forte raison pour les éléphants, qui ne pouvaient monter à

Byrsa : ils étaient logés dans les murs de la plaine) ! Voilà le passage

intérieur qui conduisait à toutes les salles! Voilà les gi*andes pierres car-

rées d'Orose! Voilà l'épaisseur signalée par Appicn, épaisseur qui ré|>ond

si exactement aux 10 mètres que nous venons de compter! Ou reste,

rarchiteclur»^ parle d'elle-mème et atteste l'époque reculée de ces cons-

tructions. (/appareil des murs est colossal, c est-à-dirc que les blocs qui

les composent sont d'une grande dimension : il en est qui mesurent

I mètre 5o centimètres de lai^e, 1 mètre x 5 centimètres de hauteur,

1 mèû^de profondeur, ce qui donne un cube considérable*. Les murs

transversaux qui séparent les salles demi circulaires les unes des autres

sont les mieux conservés: ils ont encore à mètres, jusqu’à 5 mètres de

liaulcur : comme leur force massive augmente à mesui'e que les cintres

se retirent à droite et à gauche, ils ont lassé plus vite les soldats romains.

C'étaient de véritables contre-forts, propres à résister aussi bien à la pous-

sée intérieure des terres qu’aux machines des assiégeants qui battaient

' Puaicu, VTIl, xcv.

' Reliquio] libri XXXll, xiv (Efctrpf. PhotÜ, p, 5aa).

* IV, XXII.

* Voyes planche U, figure a.
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les fortifications par le dehors. Peut-être le curieiu principe qui a pré-

sidé & la construction de ces murs avait-il pour but d’ajouter à leur soli-

'

dité. Quoique Icsassiscs paraissent, au premier aspect, réglées, elles ont

cependant des saillies et des retraites , des tenons et des mortaises
,
qu'on

dirait empruntés é l'agencement des charpentes. Un certain nombre

s'engagent les unes dans les autres comme par des dents d'engrenage, et,

devenues par lé solidaires, elles offraient aux contre-coups du bélier une

secrète élasticité, i laquelle se prêtait la mollesse un peu spongieuse

du tuf.

Ce gigantesque travail m'a rappelé la muraille de Jérusalem, telle que

nous la font connaître les ouvrages de M. de Saulcy* et les photographies

de M. Salimann. Il n’est pas sans une lointaine analogie avec celui de

certaines constructions archaïques de la Grèce et de l'Étruiïe. .Mais il

ne faut point presser ces comparaisons. J'insisterai plus volontiers sur

le plan général des salles cintrées, qui se succèdent comme une série

d'absides, toutes égales, juxtaposées sans intemiption. Il aurait été beau-

coup plus simple, et surtout plus économique, de faire des chambres

carrées. Mais, si l'on considère les anciennes ruines que possèdent les

Iles de Malte et de Goxio, on verra que le demi-cercle, ou cul-de-four,

est une forme aimée des Phéniciens. A Crendi.on compte jusqu'è qua-

torze petites salles ainsi terminées. Le port Collion olfre un autre

exemple de constructions tout à fait circulaires, tandis que les Grecs, au

contraire, préféraient les constructions carrées ; leurs tours elles-mêmes

étaient le plus souvent carrées. Enfin
,
quoique les grandes citernes de

Carthage aient été refaites et que leur appareil soit romain , il est permis

de croire que leur plan est ancien, et que les architectes romains n'ont

fait que copier les Carthaginois. Les citernes sont une série de bassins

égaux, parallèles, ouvrant sur un corridor commun. N'est-il pas singu-

lier que la même définition se puisse appliquer aux constructions de

Byrsa? f/ne jériede salles égales, paralUUs,oatrttntsar an corridor commun.

I J'ai cherché inutilement des traces de l’enduit qu'on appliquait sur

t le tuf pour le protéger contre l’action de l'air. Pline nous apprend que

^ Hùtoirg dê VarIjadaiqM, p. I70«( sdîvanies.
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les Cartbigmois aTaient soin de le courrir de poix ou de bitume, perce

que la chaux elle-même i eût attaqué ^ Ëo admettant même que ni TA-

friquc ni la Sicile ne pusaent fournir les matières nécessaires \ l'emploi

du bitume dans les constructions de Babylone et les relations commer-

ciales de Carthage avec l'Asie, rendraient plus vraisemblable une cou-

tume dont l'art devait fort peu s'accommoder. Il est vrai que la néces-

sité doit passer avant l'art. L’état dans lequel j'ai trouvé les ruines

enfouies sous la terre prouve que le tuf avait grand besoin d'être pro-

tégé. Les joints intérieurs et secrets sont demeures intacts et d'une

remarquable précision; mais les angles et les joints des surfaces, toutes

les parties exposées au contact de l'air, de l'eau, des sels terrestres,

ont été rongées. Çè et li sur les bloca, on remarque de grandes pla-

ques friables; si l’on y touche, elles tombent en poudre et laissent un

trou, comme pour mieui justifier les critiques de Pline.

J’ai déjà dit que les murs démantelés de Byrsa restèrent enfouis et

oubliés pendant plus de cinq siècles, jusqu'au moment où Théodose

ordonna de les relever. Les habitants de la nouvelle Carthage ne pou-

vaient ignorer Texistence de ces ruines. S'ils l'ignoraient, ib la recon-

nurent bientôt en creusant les fondements des fortifications qu'iU vou-

laient bâtir. C'était un grand avantage, pour des gens que menaçait

l’approche des Vandales, de trouver ainsi des constructions considé-

rables prêtes à servir leurs desseins. Je dob dire maintenant quel parti

ib en tirèrent, ainsi que j'ai pu le constater par mes fouilles. Ib com-

mencèrent per chercher les murs puniques de Byru, mieux conservés

alors qu'ib ne le sont aujourd’hui, on le suppose abément. Ils en dé-

gagèrent scrupuleusement le plan pour s’y conformer. Quand le sou-

bassement ancien reparut dans un état satbfaissut avec ses assises

saines, ib bâtirent simplement par-dessus : c'est pourquoi les pans de

' • Sod cura tuenlur picando parietes
,

quooiam et lecterii calce roditur. •

(£/àl. aa(. XXXVl, xxii.) Quelle était cette dre piuùqiu donllea arlistea grecs ae

•ervaient?

* Voyci le Mémoire de M. Du.qpile annexé i fouvrage de Bureau de la Malle,

soua le titre d'Appendice 11, page a3g.

* Pline. Jïut. Mt. XXXV, xv.
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murailles Tomtinet, en piaires plates imitant des briques, que j'ai

trouvés couchés sur la pente de la colline, afiectaient une forme cin-

trée correspondant au cintre des salles puniques. Elles ont été préci-

pitées par les machines des Arabes
,
qui renonçaient à défendre Carthage

et la démantelaient; mais leur base punique, toujours inébranlable, a

résisté è cette seconde ruine, comme elle avait résisté aux efforts de

Scipion. Lorsque les architectes romains jugèrent un peu altérées cer-

taines parties des soubassements antiques, ils les visitèrent jusqu'au

roeber, s'assurèrent que la surface seule était gètéc, la recrépireni avec

du mortier, puis bâtirent également sur cette assiette. J'ai observé des

traces de mortier sur certains joints compromis , mais sur les joints

extérieurs seulement et sur quelques assises du sommet qu'on avait re-

placées. Enfin, lorsque les murs puniques nolfrirent point des garanties

suffisantes de solidité, on les démolit jusqu'au rocher, et on refit, tou-

jours sur le même plan, des cintres entiers. J'en ai déblayé un qui a

encore huit mètres de hauteur, et qui porte avec lui sa date, puisqu'il

est construit tout entier en opai reticalaittm , c'est-â-dire en petites

pierres carrées
,
posées en losange , et qui imitent les mailles d'un filet

bien tendu : travail élégant, si goûté sous les empereurs.

Ce n'est pas tout; l’histoire nous apprend que les Vandales laissèrent

les fortifications romaines se dégrader â leur tour, et que Bélisaire les

fit réparer ‘. Un des cintres, bâti â la hâte , en matériaux irréguliers et

de diverses sortes
,
que déguisait un grossier enduit

,
atteste ces répara-

tions. Les Vandales qui habitaient Byrsa avaient sans doute ouvert, de

ce côté, une brèche par laquelle ils jetaient mille débris. Ces débris,

auxquels sont mêlés d'innombrables os d'animaux et de volailles, des

cendres qui encombraient le foyer domestique , forment un talus jusqu'à

une hauteur de vingt-cinq pieds. Bélisaire ferma cette brèche pour com-

pléter l'enceinte rajeunie de Byrsa.

Un dernier problème reste à résoudre , ou plutôt une dernière justifi-

cation dns historiens qui ont parlé de Carthage doit être produite. Ils

disent que les fortifications contenaient plusieurs étages. I-eur témoi-

' Procop. Dt Ml. Vmi. I, xxi; !>• mJtf. VI, v.
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giiage est-il conflnné par les fails ? Comme lei murs puniques n’eiU-

tem que jusqu'à la hauteur de 5 mètres, ils ne peuvent porter l'indica-

tion des étages. Toutefois
, les morceaux de bois à demi brûlés que j'ai

trouvés sur le rocher, parmi les cendres, me paraissent provenir des

planchers supérieurs. Mais des preuves incontestables sont restées sur

le cul-de-four refait par les Romains, le cul-de-four en opai relicalatam.

Il a encore 8 mètres, plus de la moitié de sa hauteur totale, qui devait

être de i5 mètres. Or, à 6 mètres au-dessus du rocher, le cul-de-four

est percé d'une rangée de trous où s'engageaient de petites poutres

carrées. Certaines entailles sont même légèrement obliques, parce que

la forme circulaire du mur l'exigeait. On conçoit que les poutres n'eus-

sent qu'une faible grosseur; elles étaient toujours assez solides, puisque

le plancher n'avait que 3 m. 5o cent, de portée, les salles n'étant pas

plus larges. On remarquera, en outre, combien les mesures répondent

à celles que donnent les historiens. D'ordinaire, les étages superposés

vont en diminuant, c'est une loi de construction aussi bien que de pers-

pective. Puisque le premier étage avait 6 mètres de hauteur, le second

en devait avoir 5, le troisième à, ou peu s'en faut. En additionnant

ces trois chilTres on retrouve les 1 5 mètres qui sont la hauteur totale

des fortifications, selon les auteurs.

Enfin, j'ai découvert au pied des remparts certains fragments dont

je m'exagère peut-être l'importance, car j'ai cru, non-seulement qu'ils

indiquaient l'existence des étages , mais qu'ils avaient dû servir à la dé-

coration extérieure des murs. On doit accueillir les suppositions qu’ils

m'ont inspirées avec la plus grande défiance. Ces fragments sont dessinés

à la planche II ; ils se ressemblent beaucoup, quoique de proportion et

do matière diiférentes. Le plus grand (fig, 3), qui n'a pas cependant plus

de ao centimètres de largeur, est en calcaire gris, beaucoup plus dur

que le tuf. Il représente une croix dont les quatre bras ont pour centre

une rosace très-simple, avec un contour saillant et un contour creux

' Les temples de Sclinonte, ville dont te terriloire louchait aux possessions des

Carthaginois, en Sicile, étaient en tuf; leurs corniches et les parties destinées k

recevoir des ornements peints ou sculptée étaient en calcaire plus dur.
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qui se fondent; cest tout à fsit la rosace qu’on voit sur les stèles phé-

niciennes. La croix ressort en demi-relief sur une pierre unie, dans

laquelle elle est sculptée; le relief est de lo centimètres, le dessin ne

l'indique |>oint assez. La seconde croix (fig. 4] est un peu plus petite,

elle n'a que 1

1

centimètres. Ses branches sont nécessairement plus

minces et elle est en marbre, au lieu d’ètre en calcaire ^ Elle a 3 centi-

mètres de relief. Enlin, la troisième est en marbre également, plus

petite encore, avec i centimètre seulement de relief; le nombre de ses

bras a été augmenté pour éviter la maigreur (fig. 5). Toutes les extré-

mités de ces trois fragments sont brisées; elles représentent ce qu'on

appelle en architecture un arrachement, preuve assurée quelles tenaient

à autre chose et se rattachaient à une décoration plus générale. Cette

triple décoration, de proportion décroissante, trouvée à une telle place,

paraisûit si bien répondre aux trois étages de la muraille, que je n'ai

pu m’empécher d'y voir une frise extérieure, d’un caractère primitif

qui convenait à un édifice militaire. On veiTa à la planche 11 la res-

tauration que j'en propose. La dHl'éroncc des teintes indiquera sufTi-

samment les parties qui existent, les parties que je restitue. La répéti-

tion d'une figure géométrique, reportée k l'infirii sur elle-même et variée

par la fantaisie, est le principe de rornementation qu'aiment les Arabes

et à laquelle ils ont donné leur nom. l^cs Arabes, cependant, n'ont rien

inventé : ils n'ont (ait que transformer Théritage des Byzantins et du vieil

Orient. I.«s arabesques remonteraient elles donc jusqu'aux Phéniciens?

' On ne saurait admettre que le^ Romains, en restaurant à 1a hite les murs de

Byrsa, aient voulu reproduire leur décoration ancienne aussi bien que leur plan.

11 est certain que le travail de ce second Fragment et celui du troisième est plus

délicat que celui du premier. Toutefois U no faut point oublier que les sculptures

de Sélinonte (j'aîmc à citer U ville grecque qui avait le plus de relations avec Car-

thage) noua offrent des tètes, des mains et des pieds en marbre blanc, ajustés sur

des bas-reliefs en pierre. Les Carthaginois . voulant exécuter une frise d'une propor-

tion plus petite, employèrent une matière qui se pouvait tailler avec plus de finesse,

c'est-à-<ltrc le marbre. Quant au fragment n* 5, U ressemble tellement à un frag-

ment d'arabesque, que je t'aurais attribué è un plafond arabe, sans sa provenance.

C'est ce fragment, surtout, que je ne public qu'avec toutes sortes de réaerves.

9
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Je m'arrête; je aérais blâmable, si j’osais, devant un si petit nombre

d'éléments, établir une théorie au lieu de poser une simple question.

V. — Le palais ronjain au-dessous de Saint-Louis.

L'acrupole de Carthage n'est d'un accès facile que du côté de l'orient.

Uu côté de l'occident, elle n'oITre qu'un passage oblique, qui devait

correspondre à la petite poterne *. L’entrée de l'acropole était donc â

l'est , selon toutes les vraisemblances, et la façade des monuments regar-

dait la mer. Dans les anciens temps, on y montait par un escalier de

soixante marches, qui pouvait s’accommoder aux exigences des fortifi-

cations et disparaître en cas de guerre. J'ai déjà dit qu'il était croyable

que les Romains n'avaient point eu besoin de rétablir l'escalier, puis-

qu'ils n'avaient point rétabli les fortifications. Ils changèrent la pente et

disposèrent au-dessous du nouveau temple d'Esculape des édifices con-

sidérables, dont l'bistoire nous apprend l'existence et la situation. Le

palais du proconsul romain, la curie ou salle des réunions du sénat,

la hibliothèquc publique, étaient de ce côté. Plus tard, Justinien fit ajouter

au (lalais unecha|>elle consacrée â la 'Vierge. De toutes ces constructions,

il ne reste d'apparent que huit citernes, figurées sur mon plan général,

des murs qui soutiennent les terres, quelques débris épars sur le sol. Il

n'était donc pas sans intérêt d'éclaircir un point capital de la topogra-

phie de Byrsa. Je ne pouvais espérer découvrir aucune ruine punique

dans une partie bouleversée par les architectes romains. Mais, comme

les monuments romains eux-mêmes étaient les plus importants de Car-

tilage, ils suHisaient |>our exciter tous mes eflorls.

Les murs qui entourent l'église de Saint-Louis forment une enceinte

octogonale, où il n'est |K>inl aisé de faire des fouilles. L’entrée principale

est â l'ouest; dès qu'on l'a francliie, on voit les logements du chapelain

,

du gardien et diverses dépendances de leurs hahitations ; ensuite, un

petit bois de pins, trop précieux, dans un pays brûlé par le soleil, pour

qu'on ose y toucher. L'église est située à peu près au centre de fenceintc;

' Appien, VIII, cxxi.
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une esplanade la précède , è droite est un bassin sans eau avec un fond de

mosaïque; à gauche, une belle statue de Mercure et quelques fragments

antiques lui font pendant et sont dominés par des colonnes de marbre

avec des chapiteaux rapportés. Jusqu'ici il ne m'était point permis de

faire donner le moindre coup de pioche, ce qui eût été d’autant plus

dangereux, que l'église n'est point établie sur des fondations bien solides.

Elle est bâtie en partie sur une ancienne citerne qu'on a comblée, et qui

a dû s'affaisser un t>eu, comme le prouve une léxarde qui fend du haut

en bas l'abside.

Mais, quelques mètres plus loin, l'esplanade cesse et le jardin de

Saint-Louis descend en pente. Cette partie est â peu près inculte; je

pouvais la retourner sans scrupules, en ne touchant pas toutefois à l’angle

sud-est, où des marins français morts à la Goulelte avaient été en-

terrés. L'examen des lieux m'assurait que le temple d'F.sculape n'avait

pu s’élever que sur le plateau que l'architecte français avait choisi ins-

tinctivement comme la situation la meilleure pour son église. Cette

supposition se changea en certitude lorMjue j'eus découvert le gros

mur qui devait servir de péribole au temple. Le mm* a plus de deux

mètres d’épaisseur*, et il sc continue en dehors de l’enceinte de Saint*

Louis. Je l'ai suivi par une série de sondages pendant près de cent

mètres. Celte puissante construction retenait les terres, et je n'avais

point à craindre que mes travaux nuisissent à la solidité de l’église. Je

plaçai mes ouvriers en deçà du mur et fis ouvrir deux tranchées perpen-

diculaires à la face de l'acropole, au milieu de la pente et dans l’axe

d'un mouvement général qu’elle suivait avec une certaine régularité.

Il me semblait sentir à iravci*s le sol la main des hommes et leurs

œuvres enfouies.

En effet, à quelques mètres de profondeur, mes Arabes rencontrèrent

le sommet d'une abside, ou cul-de-four, qui avait dû terminer une

voûte d’une asseï grande portée, ainsi que les arrachements en faisaient

foi. Nous pénétrâmes sous ce cul-de-four, dont la demi-coupole s'a-

vançait en saillie au-dessus de nos têtes. Il avait 6 mètres aS centimètres

' Vojcx le plan général, planche I, fouiliea I.
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de diamètre et annonçait un édifice considérable, comblé ultérieure-

ment par des débris de toute sorte, et qu’il faudrait déblayer dans toute

sa hauteur. Sans descendre davantage, je résolus de reconnaître par les

crêtes le plan du monument. Un fossé fut creusé le long de ces crêtes:

è droite du cul-de-four, je trouvai un mur de séparation
,
puis un autre

cui dc-fotir, puis un troisième et im quatrième, juxtaposés, parallèles,

d'un diamètre égal. Là paraissait finir le monument. Je me reportai donc

à gauche du cul-de four qui avait été découvert le premier et qui, par

sa décoration plus soignée, semblait être le centre de tout l'édifice. Mes

prévisions se réalisèrent. Un cinquième cul-de-four existait sur la gauche,

et je ne doute point que le sixième et le septième, nécessaires à la symé-

trie, n'eussent été reconnus sous terre, si le cimetière ne m'eût arrêté.

J’aurais pu demander à févêque de Tunis l'autorisation d'exhumer les

morts pour les ensevelir à une autre place. Mais cette autorisation était

très-difficile à obtenir, et je jugeais, du reste, que la partie du monument

que j'avais à déblayer exigerait plus de temps et plus de ressources que

je n'en avais devant moi. Le développement des sept salles parallèles

était de plus de 5o mètres de façade, chacune comptant, avec son mur

de séparation, 7 mètres aS centimètres. Nous entrions par la voûte:

il fallait donc enlever une quantité énomie de terre et de débris pour

arriver jusqu'au dallage. Forcé de me restreindre, je choisis l'abside

centrale et l’abside adjacente à droite. Les travaux devaient être singu-

lièrement compliqués par la nécessité d'emporter les déblais hors de

l'enceinte de Saint-Louis et de les jeter sur la pente de la colline à une

assex grande distance. Je les employai à former une esplanade au delà de

la route carrossable qui monte à Saint-Louis. Celte esplanade s'avance

vers la mer, domine la plaine, le forum et les ports de Carthage.

Pour bien comprendre la position du monument que je vais décrire,

il faut se rappeler qu'U est situé sur la pente de Byrsa et que les niveaux

des divers édifices étaient nécessairement difl'ércnts. Au sommet était

le temple d’Esculape, sur une terrasse qu’entourait le mur massif du

përibole. Au-dessous de cette terrasse, adossé au péribole, un monu-

ment avait été construit, mais à quarante pieds plus bas, afin de ne point

masquer le temple. Ce monument, composé de sept salles parallèles et
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Toûtéet ,
appuyait les culs-de four qui terminaient le fond de chaque salle

sur le mur d'enceinte du temple C'est pourquoi .plus tard , lorsque

les voûtes s'écroulèrent sous la main des Arabes, les culsde-four résis-

tèrent par la force de leur position bien plus que par leur propre force.

Je commence par décrire le cul-de-four central.

J'ai déjà dit qu'il a 6 mètres a 3 centimètres de diamètre. Sa hauteur

est d'un peu plus de 8 mètres, mais, comme le sommet delà voûte

manque , il est probable que la hauteur totale était de i o mètres. Toute

la partie supérieure, qui a la forme d'une dcmi-spbère, est ornée de cais-

sons en stuc blanc. Ces caissons sont des losanges qui suivent les con-

toursde la coupole, en s'élargissant ou en se rétrécissant , selon les besoins

de la perspective. Ils sont décorés de moulures en relief, qui représen-

taient desuves, des fers de lance et des canaux de beaucoup plus petite

proportion. J'ai remarqué encore quelques traces de couleur, que l’ac-

tion de l'air a fait promptement disparaître. On devine que celte déco-

ration, aussi bien que le monument tout entier, sont de style romain et

remontent aux empereurs, qui ont voulu embelbr à fenvi la colonie de

Carthage.

Au-dcssoiu des caissons il y a un rang de briques, épais de &o cen-

timètres. C'est le seul échantillon de construction en brique que j'aie

trouvé à Carthage. Plus bas commencent des assises de tuf d’une gran-

deur modérée et qui vont jusqu'au sol. Elles portent des trous de cram-

pons, qui annoncent un revêtement de marbre enlevé ou tombé. On

voyait, en elfct, mêlés à la terre qui remplissait l'édifice, de nombreux

fragments de serpentin, de porphyre, de cipollin, de marbre veiné de

Numidie. Le peu d'épaisseur de ces plaques mutilées prouvait assex qu'elles

servaient de revêtement. Ces plaques , outre les crampons de bronte qui

les retenaient, avaient pour lit cinq centimètres de ciment romain; le

ciment reste encore par places. Les racines de fenouil, qui pénètrent à une

grande profondeur, se sont glissées entre le mortier et la pierre, et ont

peu à peu détaché le mortier.

A un mètre et demi au-dessus du sol, l'abside est rétrécie par une

' Vujezleplen de Byrss, fooilles 1 et lettres a, b.
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sorte de base circulaire qui en remplit le contour. La face horizontale

et la face verticale étaient revêtues de marbres précieux : noo-seule*

ment le ciment mêlé de grands tessons se voit encore
,
mais des cram>

pons de bronze sont restés en place. On avait craint sans doute que des

crampons en fer ne fissent éclater le marbre ou n'en altérassent la pu-

reté, en se rouillant. La première idée que ce banc fît naître en moi (il

est indiqué sur le plan général à la lettre a) fut celle d'un triclinium. Je

me demandai s'il n'avait point servi de lit à des convives illustres et si

cette salle n'était point la fameuse Delphica, la salle des festins où s'éle*

vait un grand trépied, souvenir du trépied de Delphes, pour poser les

coupes L II serait possible aussi que ce banc, qui remplit le fond de l’ab-

side, eût servi de piédestal continu à une série de statues, de bustes,

décoration digne d'une bibliothèque ou du lieu où se réunissait le sénat

.

puisque nous savons que la curie et la bibliothèque publique étaient

près du temple d'Esculape. Mais il faut convenir que, dans ce cas, le

piédestal eût été bien bas. Nous verrons si la salle voisine fournira

quelques renseignements de plus. Cette salle centrale était pavée avec

une grande magnificence. Une mosaïque de marbres précieux lui ser-

vait de dallage, mosaïque qui formait de grands dessins géométriques

,

des rosaces variées. Tous les éléments en étaient dispersés, maison les

retrouvait dans la dernière couche de débris qui recouvi'ait le sol. J’ai

recueilli une grande quantité de ronds, de triangles, de carrés, de lo-

sanges, de quarts de rond, de trapèzes, en marbre blanc de Felfellah,

en porphyre, en serpentin, en marbre veiné de Numidie. Le sol était

revêtu d‘un riment épais, dans lequel ces marbres étaient jadis scellés.

La chute des voûtes et des décombres qui ont rempli les salles a détruit

cette belle décoration, qu'on serait presque tenté de recomposer ainsi

qu’un jeu, de patience.

Le cul-de-four qui est é droite du spectateur (lettre b), lorsqu’il

se place en face du centre de rédifice, est moins richement orné que

le cul-de-four central. Il n'a ni caissons, ni moulures, ni revêtements

de marbre, mais seulement un enduit de stuc qui a dû jadis être peint.

' Procope. [)t Mlo Vojulai I. I, c. xxi. et ÎI, xxti.
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De grandes taches noirâtres, qu'on aperçoit çâ et lâ, paraissent prove-

nir de couleurs décomposées. L’enduit est double, c’est-â-dirc qu'une

couche trés-mince de stuc est étendue sur une couche do mortier plus

épaisse. L'humidité a fait soulever le stuc, qui tombait i mesure qu'on

emportait les terres qui le pressaient. Plus bas, la construction est la

môme que dans le cul-de-four principal. Ce sont des assises do tuf ré-

gulières-, malheureusement, les Arabes, qui ont l'industrie des taupes

pour pénétrer dans le sol par d’étroits bopux et y chercher des maté-

riaux qu'ils vendent, ont jadis rencontré ce mur. Ils ont retiré sur le côté

plusieurs rangs de pierres, puis se sont arrêtés précipitamment, mena-

cés sans doute par un éboulement, car j'ai retrouvé, enfoncé entre

deux assises , un coin de fer qu'ils ont abandonné et que la rouille ron-

geait depuis nombre d'années. L'éboulement qu'ils ont craint et pré-

paré était inévitable; j’ai dù m’y résigner, et il s'est produit sans acci-

dent dés que les terres ont été enlevées. Toutefois, eomme je déblayais

de haut en bas et no connaissais point l'état dos fondations
,
je n’ai poussé

mes travaux qu'avec une extrême circonspection ,
de peur d'accideots

graves, et ne les ai point étendus autant que je l'aurais souhaité. Je suis

descendu jusqu'au sol, c'est-à-dire jusqu'au rocher, parce que le dallage

a disparu.

Au fond de cette seconde salle se trouve , non plus un banc circulaire

,

mais un grand piédestal carré, qui a pu être aussi un tribunal sur lequel

siégeait un magistrat. Si c'était un piédestal , telle est sa dimension, qu'il

n'a pu porter qu'une statue colossale ou équestre. Si c'était un tribunal,

il faudrait croire que le monument qui nous occupe est bien réellement

le palais du proconsul romain et qu’à côté de la Oelphica, salle des festins,

nous rencontrons la salle des jugements oit les proconsuls romains, les

rois vandales, Bélisaire, Salomon, Héraclius et tous les gouverneurs

envoyés de Byzance, auraient rendu la justice'.

Sur le côté gauche du cul-de-four, presque au sommet du mur et

à la naissance du cintre, on voit une très-petite niche, qui n'a que ao

' L'Alriam Muciolajn. daat parient les Acia Am martyn (Ruinart, p. aiy) était

dans une autre partie de la ville, ad Saxti.
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centimètres de haut sur lO de large. Elle a été taillée après coup dans

la muraille et porte des traces de couleur rouge. Quatre trous de scel<

lement aux quatre coins • des rainures d'engagement , attestent que

cette niche était fermée anciennement par une porte solide. Je nai pu

encore m'expliquer quelle était sa destination. Ce qui est certain, c'est

qu elle a été creusée d'une façon grossière et dans les bas temps, plu-

sieurs siècles après la construction du palais.

Enfin, deux autres salles à droite de cette dernière et une cinquième

salie, à gauche de la salle principale, sont terminées également par des

culs de-four. J'en ai d^agé seulement le sommet, qui est revêtu de

stuc et noffre aucune particularité digne d'être remarquée. Lè se sont

arrêtées mes explorations; la nécessité de revenir à Paris poiu* ouvrir

mon cours d'archéologie me forçait de quitter l'Afrique. D'ailleurs,

je ne pouvais me dissimuler combien de temps et de dépense exige-

rait le déblai d'un monument qui avait i5a pieds de largeur, une

longueur indéterminée, et qui était enseveli dans toute sa hauteur.

J'avoue cependant mon profond regret de n'avoir pu en découvrir

une étendue asses considérable pour me permettre d’apprécier le plan

complet et de décider, d’après ce plan, quel édifice de la Carthage im-

périale J’avais retrouvé. Nous savons par les historiens que plusieurs

monumenis étaient situés auprès du temple d'Esculape : une église

consacrée à la Vierge, bâtie par l'ordre de Justinien ^ la curie où se

réunissait le sénat’, la bibliothèque publique de Carthage’, le palais

du proconsul
,
qui fut aussi le palais des rois vandales*.

On ne peut reconnaître l'église de la Vierge dans un édifice composé

de sept salies différentes. Si l'on voulait supposer que ces salles sont

des absides plus profondes et doivent s'ouvrir sur un espace commun,

on sera arrêté par cette considération que la hauteur des voûtes n'est

que de dix mètres, tandis que la largeur de l'église eût été de cinquante

' Procope, De eedijic. VI, v.

* Voves Duretu de l« MtUe, p. i53.

' IbÙUm.
* ÜiDS le premier cliapitre de ce mémoire, j’ai réuni toux les lextei qui Lient

it potitiun du ptitit du proconsul.
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mètres : disproportion inadmissible. Comment c;roire qu*on eût fait

rien de pareil à Carthage, la troisième ville de fcmpirc, sous Justinien,

le fondateur de Sainle^Sophie? D’ailleurs l’église delà Vierge n'était

point isolée : elle était annexée au palais des proconsuls.

Il semble qu'il faille écarter aussi l'idée de la curie; car les réunions

d'un sénat demandent une vaste enceinte, et non point sept chambres

séparées. Au temps de la Cartilage punique, la curie était sur le forum,

de même qu'à Rome la curie Hostilia. Par un nouveau trait de rcsscni'

blance.le sénat de Carthage, lorsque scs séances devaient être secrètes, sc

réunissait dans le temple d'Esculape; ainsi le sénat de Rome s'assemblait

dans le temple de la Concorde, pour délibérer en secret. Il est inutile

de dire que, dans la colonie romaine, le sériât n'eul plus sa grandeur

passée , sans que cependant celle décadence permette d'affirmer qu'il n'y

avait plus deux curies. Du moins ne connaissons-nous, à cette époque,

que la curie qui était dans Byrsa et que je serais tenté d'identifier avec

le temple d'Esculape, ce qui mettrait hors de cause les ruines dont

nous cherchons en ce moment la destination. Car le rhétetu' Apulée,

prononçant un discours dans le théâtre de Carthage, à l'occasion d’une

statue qui lui était votée, disait qu'il se croyait dans la curie ou dans la

biblioüièque, lieu ordinaire de ses leçons ^ Or, d'après son propre aveu,

il professait dans le temple d’Esculape, car, dans ses Hondes. je trouve

cette phrase : v Pcrcontari qus ego pridie in templo Æsculapii disse-

• ruerim n 11 est vrai qu'on pourrait donner un sens extensif aux mots

in templo Æscalapii, et en conclure que la curie et la bibliothèque étaient

dans l'enceinte consacrée à Esculape. Alors même, les ruines récem-

ment découvertes étant en dehors du mur du péribole et adossées à ce

mur, on ne saurait leur appliquer les désignations d'Apulée.

Les mêmes considérations m'empêchent de nommer la bibliothèque

publique de Carthage, quoique le pian paraisse mieux se prêter à une

telle attribution. On conçoit, en elTet, des salles séparées, des piédes-

taux et des statues pour les décorer, des supports continus pour les

' Flond. p. lût-

* fbid. p. 146.
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boitei i manuscrits. Mais la bibliothèque était dans l'enceinte consacrée

4 Fjculape, comme si le même dieu devait présider 4 la santé du

corps et à la nourriture de l'âme. Il ne reste donc que le palais des

proconsuls. Satu trancher prématurément une question qui ne peut

être résolue que par un déblai complet, j'avoue que les ruines ré-

pondent asseï à l'idée qu'on se fait d'une habitation consulaire. Ces

sept grandes salles, voûtées, ornées de reliefs et de peintures, avec des

statues et des marbres précieux, ouvrant toutes sur la mer. étaient la

partie la plus importante d'un vaste ensemble de constructions. Les

traces de ces constructions percent ç4 et 14 sous le sol, en dehors de

l'enceinte de Saint-I.ouis. J'ai marqué sur mon plan huit citernes encore

intactes, qui recevaient toutes les eaux des terrasses et qui indiquent

la limite du palais de ce côté. Non loin, un grand mur de soutènement

donne également cette limite; il y avait 14 jadis une esplanade qui

dominait la ville basse, les quais, les ports, le forum, dont le bruit

montait jusqu'aux oreilles du proconsul Pison'. I.ai situation était admi-

rable, en face de la mer, à l'abri des vents du nord, sur la colline la

mieux aérée et la plus saine de Carthage. Ce ne serait point, non plus,

une coïncidence sans valeur, que de pouvoir reconnaître, dans les deux

salles que. j'ai commencé 4 découvrir, la salle des festins et la salle des

jagemrats. Maisje n'insisterai point davantage sur une hypothèse que des

fouilles ultérieures peuvent seules justifier.

VI. — Les temples d'Esculape et de Jupiter.

Pendant que mes .Arabes déblayaient le palais romain, ils retiraient

fréquemment, parmi des débris de toute sorte, des fragments de co-

lonnes, de chapiteaux, de frises, en marbre blanc de Pelfellah. Ces

fragments, que je faisais mettre 4 part aiissitdt, offraient les mêmes

pro|iortions, le même style-, ils provenaient d'un monument d'ordre

corinthien . dont la beauté était certainement bien supérieure au carac-

tère de l'édifice où ils sc trouvaient. Il était sensible, d'ailleurs, qu'ils

' Taille, Hat. IV, sisviii.
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De pouvaient avoir apprtcnu à aucune partie de cet édifice, qui était

revêtu, soit de marbre de couleur, soit de stuc peint. Enfin, comme Us

ne 80 rencontraient que dans les premières couches de leirain ci dis-

paraissaient à mesure que Ton arrivait aux couches plus basses, il était

évident qu’ils étaient tombés du sommet du plateau auquel le palais

romain était adossé. Or nous savons que, sur ce plateau, s'élevait le

temple d'Esculape. Lorsque Carthage fut détruite pour la seconde fois,

les ruines du temple roulèrent en partie sur les ruines du palais qui était

situé quarante pieds plus bas : la poussière, la terre entraînée par les

pluies, les herbes et les fenouils, dont les racines pénètrent è trente

pieds sous le soi, les recouvrirent. Ainsi averti, je reconnus, panni un

certain nombre de fragments do sculpture et d’architecture qui ont été

recueillis sous les portiques qui entourent l’église de Saiut-Louis, des

morceaux de chapiteaux et de corniches exactement semblables à ceux

que je réunissais moi-méme. L'architecte français qui avait bâti la

chapelle les avait trouvés en creusant les fondations, cl il avait eu le soin

de les faire encastrer dans les murs des portiques, à l’abri dos intempé-

ries. Comme la chapelle de Saint-Louis occupe une partie de l’empla-

cement du temple d'Esculape, il était naturel de faire ces découvertes,

et il est très-regrettable que M. Jourdain ne les ail point poussées da-

vantage, avant que l'église achevée écartât définitivement les recherches.

Le temple d'Esculape était le plus célèbre cl le plus riche parmi

les temples de fancicnne Carthage*. Les auteurs nous apprennent seu-

lement que les Romains l’avaient rebâti nous saurons désormais avec

quelle magnificence. L’édifice tout entier était en marbre blanc, comme

le Parthénon, comme le temple de Jupiter Olympien et les autres mo-

numents de la magnifique .Athènes. 11 était d'ordre corinthien : les débris

de chapiteaux , de pilastres, les rinceaux des frises montrent avec quelle

élégance et quelle pureté rornementalion avait été traitée. Le style me

' Appien, Vil], eux.

* Apulée, Fhrid. p. i46. A chaque pas, on trouve des preuves de la fidélité scru-

puleuse des nouveaux Carthaginois a relever les anciens temples. Non-sculemcnl Us

refirent aussi le temple de Saturne, mais iis rétablirent les sacrifices humains, qui

durèrent jusqu’au proconsulat de Tibérius. (Tertull. Apcîo^. VUl, s.)

to
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parait celui des beaux temps de l'architecture romaine sous l'empire.

Les colonnes étaient cannelées et concaves dans leur partie supérieure;

dans la partie inférieure les cannelures étaient convexes. Chaque canne-

lure avait 9 centimètres de corde; les baguettes qui les séparaient avaient

3 centimètres de largeur; donc.cn supposant vingt-quatre cannelures,

on compte que les colonnes avaient 2 mètres 88 centimètres de circon-

férence. près de neuf pieds. Parmi les fragments de corniches et de

frises, j'ai mesuré des oves qui ont lo centimètres de hauteur sur i6

de largeur, des perles qui ont jusqu'à 8 centimètres de diamètre dans

leur plus grand axe. Les feuilles d'acanthe qui forment, soit les chapi-

teaux. soit les rinceaux des frises, sont d'un travail délicat et d’un effet

large. Je ne doute point qu'en continuant à enlever les terres on n'y

découvre de nouveaux morceaux qui fourniraient à un architecte expé-

rimenté tous les documents d'une restauration scientifique. C'est ainsi

que tes fouilles au-dessous de Saint-Louis, non-seulement confirment

nos hypothèses sur l'emplacement du temple d'Escuiape, mais jettent

une lumière précise sur le temple lui-méme.

Une autre temple m'a été révélé par un bas-rclicfen marbre que j'ai

découvert en exécutant les fouilles D. Ce has-relief est brisé (U n’a plus

que 3à centimètres de haut sur a3 de large); mais, par une rare fortune,

il représente encore dans sa hauteur un temple d'ordre ionique, d'une

charmante proportion, avec son péribolc qui masque la base des co-

lonnes. En avant de ce monument, qui est figuré en petit et en perspec-

tive , comme un fond de tableau , il y a une couronne de chêne, avec des

glands entremêlés au feuillage. La plus grande partie de la couronne

manque
: peut-être portait-elle au centre une inscriptioD votive, car le

bas-relief est lui-même votif. (Voycx planche II, figure 6.) Le chêne

était consacré à Jupiter, Jupiter avait un temple à Carthage'; je me
suis donc demandé si ce n'était point le temple de Jupiter, tel que font

bâti les Romains, que j'avais sous les yeux. Une autre question s'offrait

ensuite tout naturellement : le templede Jupiter n'était-i! pas situé dans

Hyrsa? les Romains ne font-ils pas élevé dans l'acropole, en souvenir

* .\îcmum. ad Donatut. p. i6a. Dupin, 1703.
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de Jupiter Capitolin i> J’ai examiné avec soin le terrain autour du lieu

où le bas-relief avait été trouvé. A peu de distance, un mur de sou-

bassement, qui est dessiné sur le plan général de l'acropole, existe en-

core à ileur du sol. Entre ce mur et l'angle sud-est de Byrsa s'étend un

espace tout à fait propre i contenir un temple, qui aurait été paialléle

au temple d'Elsculape, orienté comme lui. Mais je ne voudrais point

insister sur des suppositions qui se déduisent de telle sorte et qui fini-

raient par paraître chimériques. Tout ce qu’il m'est permis d'aflirmer,

c’est que ce fragment de bas-relief est d'une grande importance, puis-

qu'il nous fait connaiircun temple ionique de Carthage et peut-être de

B^rrsa

Vil. — Les future* explorations à Cartbapr.

Le temps m’était compté à Carthage
:
je n'ai pu prolonger mes re-

cherches autant que je l'aurais voulu. Bientôt j'irai les reprendre, et

m’étahlir pendant quelques mois encore en Afrique ; maisje ne me dissi-

mule point que les elTorts d'un particulier, si persévérants qu'ils soient, ne

peuvent obtenir que de modestes résultats. Il faut les ressources dont

ungouvcrnementdispose
:
puisse l’exemple de l'Angleterre, qui vient d'en-

fouir une somme considérable dans le sol de Carthage, être tôt ou tard

Deux inscriplions, l'une grecque, l’suUe latine, ont été retrouvées sur le pla-

teau de Bjrrsa et y ont été sans doute apportées jadis. L'inscription grecque parait

volive :

ANTItpiACüOHPtiJI

AEMACKAIATEIPEA
•PÙJNHN

L'inscription latine est une épitaphe chrétienne :

LOCATA INNO
CA IN PACE
Vixrr ANNIS

xvini

i
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suivi! Seulement, on devra adopter un système tout opposé au système

de M. Davis, qui ne chercliait que des objets propres i orner le Musée

britannique. Ce sont les monuments eux-mèmes, leurs ruines mutilées

mais instructives, les traces delà vieille cité phénicienne, presque effa-

cées et si précieuses, lesspicndeurs de la colonie romaine, que n’ont pu

complètement détruire les dévastations de quinsc siècles, c'est l’archi-

tecture, rcllct fidèle de ndstoirc d'un peuple, souvent aussi éloquente

que scs souvenirs, qui doit être le but de fouilles désintéressées. J’ap-

pelle fouilles désintéressées celles qu’on entreprend , non pour rapporter

des objets antiques dont la valeur excède facilement ce qu'on a dépensé,

mais pour faire reparaître au jour une cité perdue, une civilisation ou-

bliée, des édifices qui nu se peuvent transporter. Quel que soit le pays

qui revcndiipie un jour cette tâche, j’ai cru devoir consigner, à la fin

du présent mémoire, des observations qu’une longue étude du sol m'a

suggérées i peut-être épargneront-elles aux futurs explorateurs des débuts

pleins d'incertitudes et de déceptions. J'indiquerai les points de la topo-

graphie de Carthage qui me paraissent promettre aux fouilles d'intéres-

sants résultats.

Avant tout , le palais romain qui est au-dessous de la chapelle de Saint-

Louis sera aisément déblayé. La France, qui possède dans l’enceinte

même de Saint-Louis la ruine la plus belle et la mieux conservée qu’il

y aitè Carthage (je n'cxccplcquc les citernes), ne peut négliger d’embel-

lir un territoire qui lui appartient. Par une rare fortune,! axe de cet édi-

fice est l’axe de l'église; et l’abside centrale, qui est plus richement

décorés, correspond exactement à la grille du jardin et à la porte de

l'église; de sorte qu’en enlevant Ica terres, on exhaussera Saint-Louis

sur un soubassement de sept coupoles, qui lui formeront un piédestal

grandiose. Les déblais serviront i terminer l'esplanade en avant de la

grille, que j'ai déjà sensiblement étendue, afin qu’elle commande la mer

et une vue qui estadmirable. A mesure que le plan deviendra distinct, on

pourra sc faire une idée plus précise de la destination de ce monument

et lui assigner uti nom que je n’ai point osé lui donner. Il est é suppo-

ser que les salles sc prolongeront en dehors des murs de Saint-Louis

et passeront sous la route carrossahle qui tourne autour desmun. Mais
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il »cra facile de reporter cette roule sur l'esplanade , et de dt^molir le

mur lui*mème pour le reconstruire plus loin , en agrandissant rcnccinte

dans laquelle toutes les ruines seraient comprises. Ce soin regarde évi*

demment le Gouvernement français, et j‘aimc à croire qu'il rcs'cndi-

quera tous ses privilèges de propriétaire.

A l'angle nord-est de l'enceinte, on voit des débris de constructions ar-

rachès cl Jetés sur le sol. tandis qu'on sent quelques murs percer sous

terre. Il sera important de faire là des l'cchercJies, de même qu'un peu

plus bas, sur la pente de la colline. Je suis porté à croire que le chemin

qui montait à passait de ce cùté , et qu’il devait être borde de cons-

tructions. En ouvrant une large et profonde trancliée et en rejetant les

terres sur la pente qui est au-dessous de la route, on découvrira peut-

être les cléments du problème. LVscalicr de soixante degrés qui. au

temps de la Carthage punique, conduisait au temple d'Escuiape. fut-il

refait par les Romains? Le rcmpiacèrent-ils par une rampe douce et ac-

cessible aux chars? Le palais du proconsul , substitué aux anciennes for-

tifications, 0 exigea-t-il pas un changement complet dans le système qui

donnait accès à lacropolc? Dans toute cette partie de Byrsa, il y a une

accumulation assez considérable de terre et de débris qui ont dd proté-

ger des ruines dignes d'être cherchées.

J’en dirai autant de la petite entrée queje suppose avoir existé à l'uucst

de Byrsa. Elle est marquée sur mon plan. En sondant le sol, en ouvrant

les tains qui s'avancent obliquement de chaque côté du passage, il est

possible qu'on trouve quelques indications antiques.

Les murs puniques de Byrsa, que je n'ai découverts que sur une lon-

gueur de 4o mètres, offrent une ample matière aux recherches. Il est

tiaturci de penser qu'on les retrouvera sur (oui le flanc méridional de

raerupolc, inégalement conservé.s, remaniés à diverses é{K>ques, mais

à dos époques si diverses, qu’il est aisé de reconnaître ta main des Car-

thaginois, celle des Romains et celle des Byzantins. 11 est même permis

d'espérer qu'en déblayant toute la ligne des fortifications, travail consi-

dérable, on fera reparaître au jour des ruines plus complètes et plus ins-

tructives. Non-seulement on doit attendre des détails mieux caractérisés,

des appareils plus beaux, des accidents plus curieux; il est, en outre.
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probable qu'on retrouvera tel élément du problème qui m'a échappé
,
par

exemple la trace des communications avec l'intérieur de la citadelle et

quelques débris incontestables des portes qui devaient s'ouvrir, soit sur

le derrière des salles circulaires, soit plutôt sur le corridor qui les des-

servait toutes. Il ne faut point sc dissimuler que la quantité de terres i

enlever sera énorme, sur une longueur de 4oo mètres. Mais on peut

choisir un ou deux points: la direction et le plan des murs de Byrsa étant

connus, on prendra ses mesures avec une précision mathématique, de

façon à économiser le temps et la dépense.

Le problème des fortifications puniques na point été complètement

résolu par la seule découverte des murs de la citadelle. Les murs qui

défendaient la ville basse et coupaient l'isthroo, quoiqu’ils fussent sem-

blables à rextéricur, devaient différer sensiblement par leurs disposi-

tions intérieures. Il fallait, au rez-de-chaussée du moins, des salles et

des passages plus larges, afin de loger les trois cents éléphants dont

parlent les historiens. Ce qui sci'vait de magasin dans l’acropole, lieu

peu accessible à des animaux monstrueux, se transformait en écurie

dans la plaine. Combien il serait à souhaiter qu'on trouvât les ruines

de cette muraille! Elles existent vraisemblablement, à une assez faible

profondeur, sous les champs d'orge et sous les oliviers. Des mouve-

ments de terrain qui forment de longues lignes droites, entre le lac de

Tunis et le lac de Soukara, m'ont fait songer plus d’une fois â inter-

roger le sol. 11 était malheureusement diflicile de m'entendre avec les

propriétaires des moissons qu'il fallait détruire
, des arbres qu'il fallait

aiTachcr. D’ailleurs, ces mouvements de terrain ne pouvaient-ils être

plutôt la trace des circonvallations creusées par les Romains pendant

leurs différents sièges? Toutefois, pour encourager ceux qui voudront

tenter l'entreprise, je leur dirai que les Arabes n'ont ni connu ni détruit

les restes des fortifications puniques qui sont ensevelies dans la plaine.

Je n'ai aperçu aucune marque de leur fatal passage, tandis que, sur les

hauteurs, il est aisé d’admirer avec quelle minutieuse patience ils ont

détroit fenceintc romaine bâtie sous Théodose. Cette enceinte était

beaucoup plus petite que celle de la Carthage phénicienne. Les Ro-

mains étaient remontés sut les collines qui terminent la presqu'île et
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avaient établi leur système de fortifications sur une ligne de défense

plus restreinte, mais préparée par la nature. Paibe, sur sa carte, a très^

bien indicpié une partie de ces fortifications du n* 1 1 o au n" 1 1 1 , c’est*

i^-dire depuis la maison de campagne du Sabab-taba jusqu'à la route

qui conduit aux citernes de .Malqà; mais il en a omis la partie la plus

considérable, que J’ai reconnue jusqu'au village de Douar-el Schott et

au delà. Les Arabes ont jadis découvert cette muraille, qui était en-

terrée à peu de profondeur au dessous du sol. Ils font démolie pierre

par pierre, avec soin, de façon à ne point toucher à la terre, qui s'était

tassée et durcie par l'elTct des siècles. Les pierres enlevées, il est resté

un fossé large de près de quatre mètres, qui est comme le moulage en

creux de la muraille disparue. Grâce au ciel, les Arabes n'ont rien fait

de semblable pour les fortifications puniques.

Je ne puis rien dire du forum et des monuments qui touchaient à

grand centre de la vie politique. C'élatt, au printemps dernier, unr

plaine couverte de riches moissons, et je n'ai pu y faire aucune explo

ration. M. Davis, jadis, a fouillé l’emplacement supposé du temple de

Bael et n'a trouvé que des débris de constructions romaines et une

petite statue d'Apollon, d’époque romaine également. Mais cette pre-

mière épreuve ne doit décourager personne, puisque Ton sait que les

temples de l'ancienne Carthage, refaits scrupuleusement par les Ru

mains, n'ont pas dû laisser de traces.

Les ports de Carthage méritent une attention spéciale. Leur forme

est assez bien conservée, quoiqu'ils soient aujourd’hui à demi comblés.

Ils appartiennent au kbasnadar du bey (ministre des finances) et au gé-

néral Khaü-ed-din, qui ont fait planter tout autour des jardins. Ceux

qui tenteront de les explorer ne doivent point ignorer que fentreprise

présente des difficultés. D'abord, le port militaire, le Cotbon, recon-

naissable à sa forme ronde, excitera plus d’espéi'anccs que le port niar-

cliand, qui communique avec lui. Le Cothon, en effet, était bordé de

quais, de loges qui pouvaient contenir deux cent vingt vaisseaux; sur

la petite ile qui en forme le centre était bâti le pavillon de l’amiral car-

thaginois. En avant de chacune des loges, ménagées tant sur le port

quo sur file, s'élevaient deux colonnes ioniques qui formaient deux
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{K)rtiqufîAcii'culaireset concentriques, ne comptant |>as moins de qualrt*

cent quarante colonnes Malgré racharnement des Romains qui dé-

truisirent ces ports, malgré les travaux de la colonie qui dut les refaire,

malgré la construction du monastère fortifié que Salomon, par 1 ordre

de Justinien ^ fit l>âLir auprès du port, qu"on appelait alors Mandraciam,

on peut croire que des restes de la décoration punique sc retrouveront

sous le sol. Mais qui peut dire à quelle distance dans l'intérieur des

terres sont enfouis les liords primitifs du Colbon? l^s ruines succes-

sives ont du peu à peu le combler et faire avancer uii quai factice, tout

composé de débris sur lesquels on bâtissait de nouveau, comme sur

des remblais. Il faudra donc ouvrir d'assez loin une large tranchée,

pour cbeixdier l'ancienne circonférence du port creusé par les Phé-

niciens. Outre la (Üniculté de bouleverser des champs cultivés, où jeter

les débris et la terre quoii extraira de la tranchée? Si l'on se place

dans la petite lie qui portait le pavillon de lamiral, Icmbarras sera en-

eoi'e plus grand, |iarce que la place sera plus étroite; è moins qu’on ne

prenne le parti barbare d'achever de combler le port cl de refouler les

eaux dans la mer. 11 faudra se défendre aussi contre les inliltratioas.

inévitables dès qu'on atteindra une certaine profondeur.

Sur le rivage même, rien ne parait plus facile que de déblayer un

grand nombre de petites .salles, toutes parallèles et de grandeur sem-

blable, qui regardent la mer et semblent une série de magasins. Ces

salles, qui ont été constmites par les Romains, se multiplient le long

des quais. Elles sont remplies de sable aujourd’hui. Non-seulement on

voudrait les déblayer, mais il sciiiblo qu'on puisse espérer, en péné-

trant au-dessous de la couche romaine, retrouver d(*s restes puniques.

Les quais de l'ancienne Carthage, construits en matériaux gigantes-

ques, les roches noires qui formaient une digue pour les protéger

contre les vagues, se reconnaissent encore çà et là. On peut même,

par une patiente étude, en restituer le plan par la pensée et admirer

le système que les Phéniciens avaient employé pour rompre la vio-

' Appien, VIII, XCVI,

* Procope, l)f «tltfic. VI, v; firli Vand II, xxvi.
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leiice de la mer« lorsque le vent souillait de l’ouverture du golfe. Je ne

puis entrer ici dans ces curieux détails : je dirai seulement que le dan-

ger de ces fouilles, en apparence si faciles, ce seront encore les infil-

trations. J’ai essayé moi-même de creuser au pied d’un mur en pierres

colossales, qui m'indiquait un anci<m passage pour monter du quai à

la ville ; aussitôt l’eau a ]>aru, mes ouvrici's ont tenté en vain de l’é'

puiser cl ont dû s’éloigner.

Les explorateurs qui recherchent particulièrement les petits objets

tels que vases, pierres gravées, monnaies, trouvailles qui dépendent

beaucoup du hasard, pourraient entreprendre des fouilles à El-Mersa

et à Qamart. El-Mersa répond a l'ancien quartier de Carthage qu'on

:ippelait Mégara. Lû ctuieiU les maisons des riches, ci il ne serait pas

impossible que U terre eût gardé quelque trésor; car Mégara perdit

beaucoup de son importance et fut peu habitée sous les Romains,

qui réduisirent considérablement rcriceintc de Carthage. De plus, le

vent, depuis bien des siècles, a jeté sur les terrains qui sont près de b

mer une grande quantité de sable, qui a dû cacher de bonne licure les

.inti(|uités aux dévastateurs. Mais il faudrait tenter la fortune sans indi-

ration précise, ce qui réussit mieux souvent au laboureur qui retourne

sou champ ou creuse les fondations de sa chaumière qu'à l’arrhéologuo

le plus lirconspccl. II en sera de môme à Qamart, quoique le Djcbol-

khawi cache dans ses Hancs la nécropole de Carthage. Le sol y est soc.

stérile, et ce n'était point une grande perte que de rabaiidoniicr aux

morts. Autant le village de Quinart est riant avec ses orangers cl ses

palmiers, autant le Djcbel-kliawi est désolé : de maigres oliviers et des

orges qui refusent de pousser en sont tout rornemcnl. A quelques pouces

de profondeur, souvent à (leur du sol, existe une couche de roche,

facile à exploiter, dont on fait d’excellente chaux, aujourd’hui comme
dans l'antiquité. Los Carthaginois laissaient subsister cette couche hori-

iontale do rocher en guise de plafond , et par-dessous creusaient leurs

tombeaux. Les terres entraînées par les pluies, la poussière, les débris

de toute sorte les ont comblés. Il faudra donc beaucoup de temps pour

vider des souterrains qui
,
probablement , ont déjà été pillés plusieurs fois.

Mais qui peut deviner les secrets enfouis sous le sol d'une cité qui
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a cU* une des plus grandes et des plus riches du inonde Carthage,

malgré les préjugés qui éloignaient d'elle les recherches, malgié les sou-

venirs exagéiés de la vengeance romaine, malgré les dilBcultés que pré-

M’Utent des fouilles qui doivent atteindre ü une profondeur considé-

rable, Carthage aura son tour, comme l'Égyplo, comme Niiiive et

Babylone. On interrogera un jour ses ruines et celles de Tyr avec

passion, pour connaître l'art et la civilisation des Phéniciens, comme
on a découvert la civilisation et l’art de la haute Asie. L'archéologie

sera appelée encore une fois à venir au secours de riiistoire. Les gou

veriieincnts seuls pourront entreprcndiT des fouilles vastes et vraiment

fécondes. Qu'on ne juge point alors trop sévèrement ceux qui les pre-

miers , abandonnés k leurs propres ressources , auront enfoncé la

pioche Jusqu’à la couche des ruines puniques et entrevu une moisson

que de plus heureux recueilleront.

Uni
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I. — Details hist»ri<|ues.

J etais revenu en France au printemps de laimée 1869; je repartis

pour Carthage l'automne suivant, dès que les ardeurs du ciel africain

me parurent supportables. J'avais appris, dans cet intervalle, que le

fjouvememenl anglais renonçait à continuer ses fouilles sur l'emplare-

ment de Carthage, et qu'Ü cessait d'allouer des fonds h M. Davis, son

agent. Celte nouvelle avait modifié mes projets; au lieu de me renft*r-

mer dans Byrsa, sol français, je pouvais étendre partout mes explora*

lions, et n'avais plus à n‘S|>ccler les droits des premiers occupants. Or

j’avais toujours eu le plus vif désir d’etudier les porb de (^irtluige et la

nécropole : les ports, parce qu'ils avaient dù attirer leffort principal

d'un peuple de navigateurs; la nécropole, parce que les tombeaux sont

d'ordinaire les œuvres les plus durables des peuples anciens, et parce

que les tombeaux carthaginois promettaient h l'histoire de l'art des do-

cuments nouveaux. Tel fut le double but de mon second voyage, dont

il me reste à exposer les résultats.

Mais, d'abord, je répondrai à une question qui m'a été faite souvent

et que tout le monde pourrait me faire encore : « Pourquoi n'avoir pa.>

« repris les fouilles de Byrsa? Pourquoi n avoii* pas déblayé le palais du

«proconsul romain, dans l'enceinte de Saint-Louis? Pourquoi n'avoir

pas découvert, sur une étendue plus considérable, les vieilles lortiffca*

• lions puniques?» Il n'rsl point inutile de rappeler que la Carthage

phénicienne avait prés de cinq Houes de tour, que ses débris sont en-
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foui» à une grande profondeur, sous plusieurs couches de ruines, et

qu'ii est peu de paiticuliers auxquels leurs ressources penucltent de faire

leparailrc au jour des quartiers, ou m^me des monuments entiers. En

enfonçant la pioche dans le sol de Carthage, je m'étais proposé de ré-

futer un préjugé universellement répandu, de prouver qu'une ville ne

|>üuvait être effacée du monde dans le sens absolu du mot, et que des

elTorts persévérants devaient retrouver quelques traces de la cité primi

tive. l..a découverte des fortifications gigantesques de Byrsa me donna

gain de cause; mais il convenait de renouveler cette expérience sur des

points différenls. Une fois les murs de Byrsa connus sur une longueur

de quarante mètres, i) était moins important de les étudier sur une

longueur de ceiit ou de mille mètres. A part quelques détails imprévus,

on ne devait observer que la répétition du même plan ; tandis que , s'il

était possible d'atteindre d’autres monuments phéniciens , de mesurer

toute la grandeur des ports qu'un peuple aussi illustre se creusait, de

pénétrer la disposition des tombeaux qu'il se préparait, le problème se-

i-ait résolu d’une façon décisive, en meme temps que la science archéo-

logique étendrait .scs conquêtes.

Quant au palais l'oinain qui sert de piédestal a la chapelle de Saint-

Louis, U ap|>artient, de fait, au Gouvernement français, puisqu'il est si-

tué sur le plateau qui lui a etc concédé et dans l'enceinte même des

murs. Cest un devoir pour la France de le faire un jour déblayer : il

était donc peu convenable que je prisse a ma cliaige des travaux d'uti

litë publique, au lieu de continuer ma tâche d'explorateur. Telle était

l'opinion de l’Académie des inscriptions et belles-lettres, lorsqu’elle vou

lait bien
,
à ce sujet, faire écrire à M. le ministre d’Ktat. M. (niigniaut,

secrétaire par intérim pendant l'absence de M. Naudet. annonçait au mi-

nistre mon départ pour Carthage, ainsi que les projets de travaux qui

m'étaient absolument personnels, et auxquels Je continuerais de subve-

nir seul; mais il lui signalait, en même temps, l'intérêt que l'Académie

attachait aux fouilles de Saint-Louis, rhonneiir que notre pays en pour*

rait recueillir, roccasion qui s'olTrait au Gouvernement de faire exécuter

ces enibellisscments dans des conditions rares d’économie, puis([u'il

trouvait, tout porté sur les lieux, l'agent le plus désintéressé du monde,
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et n’avait à payer que la main-d'œuvre. 1/Academie marquait même un

chilTre, asAiirêmcut bien modeste, de six mille francs, maximum que je

saurais ne point dépasser, La lettre de l'Académie ne reçut point de ré-

ponse. Je partis d'autant plus résolu à ne plus toucher à Saint-Louis.

L'emplacement des anciens ports de Carthage est bien connu, j'ajou-

terai qu'il est tellement aisé à reconnaître, qu'on admire l'aveuglement

des anciens voyageurs qui les clicrcbaient du côté opposé de la pres-

qu'ilc, les tournant, non pas vers le lac de Tunis, mais vers le lac de

Soukai-a. Il est inutile de réfuter le système de Shaw*, de d'Anville*.

d'Estnip’, ou même l'erreur de Mannei tS qui met le Cothon à sa juste

place, mais le fait communiquer avec le lac de Tunis et non pas avec la

mer. L'ingénieur hollandais Humbert^ Châteauhriand®, Bolticher'^,

Lalbe^ et .M. Dedreux, architecte*, ont rétabli la topographie exacte;

Dureau de la Malle l'a consacrée par son savant commentaire^*. Il ne faut

pas oublier les travaux inédits du comte Camille Borgia, dont le major

Humbert eut connaissance*’, et qu'il trouvait satisfaisants, précisément

dans la partie qui concernait le port Coilion. Mais toutes ces éludes ne

s'appliquent qu'à la surface du sol et aux apparences. Ni la forme des

ports, ni leur grandeur réelle, ni leur plan et leurs détails de cons-

' TrttffiU or obiffrations rehling iottrtrttl paris oj Bariary nad thé l^ant, in-folio.

Oxford. 1738, p. i5i.

* ont . I, III, p. 83.

* Linem lopo^rapkicæ Cartkagmu Tyrtm^ in Muctil. Hava. I. 11, fa»c. 1.

* Voyez sa carte reproduite dans l'ouvrage de Dureau de la Malle, à la pi. 1.

* Sa carte manuscrite est également publiée par Dureau de ia Malle, sur la même
planclie.

* /tinénurr, l. IH, 7* partie.

* Carte rcproiluilc i la planche 1 des I\tçh*rckes sur ta lopographie de CWr/Aat^e.

* Hfckervket sar t’tmplaeement de Carihage, avce le plan et cinq planches. ParÎ!»,

i833.

* Etgmssede la reitaurufton de la ville de Carthage, carte aulograpliiée d’apre» un

dessin à U plume.

Befherxkes sur la lopogrvpkte de Carthage. Paris, i83S« p. t à 18.

" Sotice tar quatre cippes sépulcraux découverts en 1817 sur le sol de l’untiqae Car»

tkage. La Haye. 1891 . à la première page
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truction n’ont été pénétras. Tout sc borne à une question d'emplace>

ment, et les calculs mêmes que Dui'cau de la Malle ^ et le docteur Barüi*

ont faits n’ont rien que d'approximatif cl d'arbiti'aire. Des fouilles pou-

valent seules conduire à des résultats précis. Avant de i*acontor ces

fouilles, je dois rappeler quels secours m'ont oITerls les lusloricns an-

ciens, ce qu’ils nous disent des |)orLs de Carthage, et quelles transfor-

mations ces ports ont subies jusqu’à nos jours.

Appicn en donne une description assez détaillée, qu’il avait ccitainc-

ment empruntée à Polvbc, et qui. pour cette raison, ot&e toutes les ga-

ranties d'exactitude, car Polybe, esprit sérieux, bon observateur, ami

de Scipion, témoin du siège et de la ruine de Caiibage, est digne de

tarit de confiance, que les historiens des âges suivants n’ont pu mieux

faire que de le copier.

M Les ports de Carthage, dit Appicn^, étaient disposés de telle sorte,

• que les navires passaient de l’un dans l'autre; du côté de la mer. ils

U n'avaient qu'une seule entrée, large de soixante et dix pieds, qui se fer*

U niait avec des chaînes de fer. o

Il y avait donc deux ports, l'un intérieur, qui ne communiquait point

avec lo mer, l’autre extérieur, que l’on traversait pour pénétrer dons le

second port, cl qui lui servait de rempart contre les attaques de IVnnemi.

<1 l^e premier port, destiné aux bâtiments maiThands, était garni d'a*

«marres nombreuses et variées. Au milieu du second, était une Üe en-

<1 tourée de grands quais, de même que les bords opposés du bassin. Les

M quais présentaient une série de cales qui pouvaient contenir deux

ncent vingt vaisseaux. Au-dessus des rates, on avait construit des maga-

irsins pour les agrès. Kn avant de chaque cale s’élevaient deux colonnes

«d’ordre ionique, qui donnaient à la circonférence du port et de lilc

« l'aspect d’un portique, n

' pRge i6. note a. L>ureau de la Malle estimi* l'aire des deut ha».iih!( aux deux

tien de celle du Oiamp de Mars, à Paris.

* Waaderun^tn durrh die KüstenJànder des \fitteliHeeii, t. I. p. Rarlli donne

lâào mètres au bassin circulaire, ce qui est trop, et Soo mètres sur loo au bassin

rectangulaire, ce qui est beaucoup trop peu.

’ Livre VMl. xcxvi.
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Il faut bien remarquer^ clans le tCAte grec, le mot Wft^éf/otnsf qui

indique la forme ronde du second bassin, et les mois ét sUiva <rîois rnv

qui nous avertissent que ce n'etait point un vérilable portique,

mais rima^e, ['apparence d'un portique, en d'autres termes que les co-

lonnes étaient engagées. Je reviendrai plus tard sur ce sujet, et Je re-

prends la description de rhistorieii grec.

U Dans file, on b construit pour l'amiral un pavillon (oxirin/), d'ou

«• paitaioiit les signaux de la trompette, les ordres transmis parle béraut,

* et d'où l'amiral exerçait sa surveillance. L'ilc était située vei's le goulet

- et s’élevait sensiblement, afin que l'amiral vît tout ce qui se passait au

H large, sans que les navigateurs pussent distinguer ce qui £c faisait dans

U l'intérieur du port. Les marchands mémos, qui trouvaient un abri dans

«le premier bassin, ne voyaient point les arsenaux du second; une

double muraille les r-n séparait, et une entrée particulière leur donnait

> accès dans la ville, sans passer par le port militaire. <*

Quant à la forme des deux bassins, nous la connailions, si nous ti>

.sons le récit de l’assaut donné par Scipion^ :

«t Au commencement du printemps, Scipion voulut attaquer Byrsa et

•r edui des ports qu'on appelle Cothon. Pendant la nuit. Asdrubal incendia

«la partie quadrangulaire du Cothon, crf)vant quelle serait exposée de

« nouveau aux assauts de Scipion, et toute l'attention des Carthaginois

«était tournée de ce côté; mais Léiius escalada, par .surprise, la partie

«opposée du Cotbon, qui est de forme circulaire {wptfptp^s). Ünc cla-

.c meur s’éleva en signe de victoire; aussitôt les assiégés s'effrayèrent, les

«Romains, pleins de mépris pour eux, montèrent de toutes parts,

m franchirent les fossés et l'intervalle du double mur à l'aide de machines.

•• de poutres et même de planclies. Les défenseurs du port, exténués par

•> la maladie et par la faim, avaient perdu tout courage. Maitre des forii-

« lications qui entouraient le Coihon, Scipion s'établit sur le forum, qui

O était voisin. •<

\ppieti. en transcrivant Polybc, a commis une erreur que je ne

Slrsbon dit uu»ki. comme on le verra une page plas loin, vifaiov vept^tpéi.

* Livre VIII . e.xxvii.
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crains pas d'indiquer à ! avance. Il dit d abord que Scipion veut attaquer

un seul port, celui qui s'appelle Cothon . mais il ajoute qu'une partie de

ce port était circulaire et l'autre cairée. De deux choses l'une : ou le

nom de Cothon s'appliquait à l'ensemble des deux ports, car nous ver-

rons par les fouilles rpie le port mililaire était rond et le port marchand

carré, ou il s'appliquait seulement au port militaire, et alors Appien

n'aurait pas dû cori.sidéror comme deux parties du môme tout le bassin

rectangulaire du port marchand cl le bassin circulaire du port militaire.

Asdrubal s'attendait naturellement à ce que le port extérieur fût attaqué

le premier, et il brûlait tout ce qui pouvait gêner les défenseurs ou

servir l'ennemi. Le port intérieur paraissait moins menacé, et c'est pour

cela qu'il fut aisé à Lélius de s'en emparer par surprise, tandis que Srl>

pion dirigeait une fausse attaque contre Asdrubal, enfermé dans le

{K>rt marchand; car nous savons que des clôtures considérables sépa>

raient l'un de l'autre les deux bassins, puisque les étrangers ne pou-

vaient voir ce qui sc passait dans l'arsenal , et que la défiance la plus

sévère avait pourvu au secret des armements. Il est donc nécessaire de

rectifier 1rs expressions d’Appion pour ce qui concerne la forme des

poi ls : il est plus difficile de savoir comment le nom de Cothon leur

doit êU'C appliqué’. Les Caithaginois appelaient-ils Cothon la réunion

des deux ports ou seulement le port militaire? On ne fera de réponse

plausible à cette question que le jour où l'on aura découvert une éty-

mologie incontestable; malheureusement la science hésite encore.

Festus^ et Servius^ nous apprennent qu’on appelait cothons des ports

’ Slrebon (X\'ll, p. 83a) l'applique trcs-impropretncnl à Hle seule qui était au

milieu du port circulaire : « Au-dessous de PAcrupole sont situés les porls et )c Co-

ilino, petite île ronde, entourée d'un euripe, dont les deut quais circulaires con-

• tiennent des loges pour les vaisseaux. » tiréxatrrai 8i éxpowàXti o( rt Xipivcc

jcai 0 vtjciûv rùp/sr» arap(t;(épcvor, éji'orri éxar^pai^rr

KéxX^. On voit que les anciens n'étaient |wts d'aecord sur ce point.

* Au mol CutORM, erreur manifeste; il faut lire Cclhont* : «Cotliones apprllantur

« porlus in mari arte cl manu facti. »

’ Servius, in Æneid. v. 4 ^ 7 . Tout le monde sait le vers de Virgile - « Hic porlus

alii elTodiunt •
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artificiels* pour lesquels la nature ifavait rien faii* et qui étaient creu-

Si's de main d'homme. Les Phéniciens avaicnl coutume de se tailler

ainsi des ports en terre ferme. Non-seulement les habitants de Carthage,

mais ceux de Tyr. leur métro[)olc\ d'Hadruinet’, d'Hippo>Diarrhytos

et dXltique^ colonies africaines* pratiquèrent ainsi des abris pour leurs

vaisseaux. L'indication de Kestus est donc juste* et les orientalistes ont

été fondés à chercher, comme étymologie du mot colkofit une racine

sémitique signifiant «couper, tatller. n L'arabe en donnerait une peut-

être, et l'hébreu lui-même* à condition de s'en tenir à la forme la plus

élémentaire, car le mot katham, qui a été proposé par Bocharl \ n'a

point été admis par Gesenius, et le mol kethon, qucGeseniusa proposé à

son tour avec toute assurance ^ excite quelques doutes. Il est certain,

toutefois, que le radical kl, dans les langues sémitiques, implique ftdée

de «couper.» Aussi, l'explication de Quatremère, qui croit que cothon

vient de caton, petit^, scra-t-elle accueillie avec plus de défiance encore;

rien ne la motive, car les cotbons sont aussi grands, et quelquefois plus

grands, que les ports naturels. Si la philologie n'ose sc prononcer, faute

d'un mot, l'archéologie est plus hardie, pan-c que les faits lui donnent

nitson. Il est constant que la race pliénidcnne ne reculait point devant

une aussi vaste entreprise. Lorsqu'une oHraît aux colonies un éta-

' f Le village de Scur est aosis sur la jonction de cet Ullime • fanctenne tie

«dont il ne couvre pas plus du tiers. La pointe que le terrain présente tu nord est

«occuper par un bassin qui fui un port crraiê Je nain d'homme. 11 est tellement

• comblé de sable, que les petits enfants le traversent sans sc mouiller les reins.

• L'ouverture, qui est à la pointe même, est défendue par deux tours correspnn-

• danles, où jadis Ion attachait une chaîne de cinquante à soixante pieds* }K>ur fer-

• tner entièrement le port. •

* Baril), IVenderungen dwh die Kà$lenl»itder det MiUelmeers, l. I* p. ibo.

* Je donnemi plus loin les mesures du Culhon d’Uitque. Quant aux travaux fuiu

par les Phéniciens pour unir le lac d'Hippo-Diarrhjrlos a la mer. ils sont plus dith-

elles li apprécier, parce que la ville arabe de Denzerl est bèiie sur les canaux anciens.

‘ Geo^r.iaer. p. Sia.

* « Ego ni! dubito quin sit ipsum èrtAon primaria incidendi Bbscindcndir|ue potes*

laie. • (.Scriptime liagua^tte Phanicia moimnenta, p. ùaa.)

* Journal des S&cantt, année 18S7. p. 1.33.
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blisscmeut dt'sirablc, peu qu'ello n'cût }>oml de puit; on en

créait un. Si la ville sagraridiss^nt et sc voyait h la tète d'une puissante

marine . on c reusail un second port derrière le premier. C'est ce <jui est

arrivé à Carthage.

Mais ces travaux gigantesques, qui avaient dù être exécutés à des

époques dilTërcntes, ftirent détruits par les Romains. Les arsenaux, les

murs, les tours, les quatre cent quarante colonnes ioniques, tout fut

abattu; car Ion supposera sans peine que l'armée de Scipion rasa avec

un soin particulier ce qui rappelait la grandeur maritime de Carthage'.

Les ports l'estèrent à demi comblés par tant de débris, jusqu'au jour où

la colonie romaine eut besoin de les déblayer. Les quais furent refaits

,

et on pourvut au plus nécessaire, mais à la bâte, en retaillant les an-

ciens matériaux, sans aucune prétention â la magnificence. Non-seule-

ment les cales et les arsenaux ne lurent point rétablis, on en fit même

disparaître les traces. Carthage, sous la domination romaine, ii'élait

qu’un port de commerce, et les flottes de Rome n'y chorclwicnl cpi’un

asile temporaire, ou venaient s'y charger de blé.

lorsque l'empire fut iransféréàConstanlinople.Cartliagevit s'accroUro

encore son importance. A celte époque, sans que la cause nous en soit

connue, le nom de Cothon était complètement oublié, et on lui avait

substitué celui de ;\/andrariurnL Procope ne désigne point le port autre-

ment*, et peut-Lirc cette dénomination remonte t elle déjà au temps de

la conquête des Vandales, lorsque (îcnséric, digne prédécesseur des pi-

rates barbaresques, parlait de Carthage avec scs flottes redoutables et

portait la désolation sur les côtes de la Méditerranée. Plus tard
,
quand

les vaisseaux de Bélisaire parurent dans le golfe, les Carthaginois, qui

savaient dejà la défaite de Gélimer cl qui attendaient impatiemment leur

délivrance, s’empressèrent de lever les chaînes de fer qui ban'aient l'en-

trée du Mandracium^. Mais les amiraux n'osèieiit y entrer pendant la

* Cr. Vllt, Lxui.
* MarèpcNKw. La racine est proWblf'inent le mol auquel t>al ajoulre i.'t

terminaison àxiov, si familicre aux Byunlias.

* Or brUo Vtindalico, \. I. c. xx, I. H. c. viii: De itilif. I. VI, c. v.

* De heli. Vaut! I. x».
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imil. mature le clair de lune. Us croyaient que le port tic pourrait con-

tenir les cinq cents bàtiineiiU qui composaient la flotte. Ils allèienl s’a-

briter dans le lac de Tunis ^ où jadis pouvaient slatioimer les flottes

carthaginoises cl romaines, mais où de légères barques passent à peine

aujntird'hui, tant la vase l’a comblé.

I.,e Mandracium était donc rermë par des chaînes, comme au temps

de rautonomic de Carthage. Quant à la cminte dos amiraux
,
qui pen>

salent qu une flotte de cinq cents hiltirncnts n'y tiendrait pas
,

je crois

que ce ne fut qu’un prétexte allégué, parce qu'ils sc défiaient des sur*

prises de la nuit, et surtout des Vandales qui restaient encore à Car-

tluige. Car le lendemain, lorsqu'il lit jour, la flotte entra et les ports ne

furent pas trop petits. Justinien, qui avait la (>assion de bâtir, n’oublia

point C.’iiiiiage, lorsqu’il l'eut reconquise; entre autres monuments, il lit

élever, au bord de la mer et Irès-jirès du port [ay)^t<r1a tou un

monastt^re si bien fortifie, qu'il était inexpugnable et contribuait à In

sûreté du Mandracium’^. Les travaux furent entrepris pendant que

.Salomon était gouverneur de Carthage; c’est pour cela (juc les Arabes

appelaient plus tard les laiines du château et du cloître la citadelle

d'Ahou-Solciman^ Mais le port fut de nouveau ruiné, quand les Arabes

démantelèrent Carthage en 697. et déjà au temps d’El-Békri*, c’esl-à-

din* ,iu milieu du xi* siècle, ce n’était plus qu’un marais saumâtre.

Lorsque les Pi^ans, les (lénois, les Espagnols, emporlaienl de Car-

thage des marbres et des matériaux do toute sorte, on juge que les

' l..e» anciens rsppdaieol Xifxtn?, stugnum. (Voyez Appien, V'IU, xcviii.)

* Proco|H.‘, D« ttfUf. VI. V. Si le port Manürsciuiii ii'cUit antérieur à la

ronslruclion de ce monutére, on Aurait pu croire qu'il lui devait »on nom, car lo

mol (iàv^p^ signifiait quelquefois monaitère. (Voyez H. Esticiinc.)

* Barth, Wandtrntrigên

,

I, p. ^a.

* Deteriphon de fAfriqiu , traduction de M. de âUno, p. 107 ; »Lc

»puri était situé dans l'intérieur dn lu ville, et les navires y entraient voiles dé-

ployêes, tuais il n’est plut mainlenanl qu'un marais saumilre. Sur la hanleur qui

• le domine {?), on voit un chàlesu et un n&et nommé Uordj Abt .Soleîman, la tour

< (TAhoa-SolemaH. • Si fetpression de M. de Slanc, nir le hauttar qui le domine, rend

liiin rexprestion arabe, je conteste rexactilude d'El-Bèkri. car il n'y a (wiv cie

Kaulcurqui domine le port.
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ports ne furent point éparj^nés. Ils furent les premiers d^'pouilles. parce

qu’il faeile aux bàtimenU sans cargaison de se charger, sur le

rivage môme, d'un lest qu'ils vendaient avantageusement au retour. Ce

(|tic les ctrangei'S nVmportèrent point, les Arabes le prirent, et je suis

presque certain que la Goulette a été bâtie avec les débris du Mandia-

ciiim. En meme temps, la nature, reprenant ses droits, elîaçait peu à

peu la trace du travail des Phéniciens : elle comblait des ports qireiie

n'avait point creusés. A l'ouverture du golfe de Carthage se jettent les

eaux limoneuses et souvent violentes du fleuve Bagrada (aujourd'hui

Medjerdah). Lorsque la mer est ralme, on voit un courant qui va de

la pointe de Porto*Faiina à celle du cap Bon et forme comme une

barre jaunâtre. Cest le fleuve qui a rongé son lit, et qui apporte au sein

des flots les tciTcs les plus fertiles du monde. Bientôt la mer rejette ces

teri'cs, mais après en avoir fait le triage. Le limon proprement dit est

immédiatement dé|K>sé et foi me des atterriss<>mcuts qui croissent chaque

année, comme ceux du Delta. C’est pourquoi Utique, poil de incr

dans l'antiquité, est aiijoiird hui â deux lieues du rivage : ce qui était

jadis un golfe bien abrité est devenu une plaine. Le sable, au contraire,

une fois séparé du limon, est roulé par les flots, emporté vers Carthage,

et jeté sur les dunes de Qamart, sur les vignes d'El Mersa, et sur la

plage où fut creuse le port Cothon. Naturellement, le port s est ensablé,

puis comblé. Le port militaire, plus recule, a garde sa forme, excepté

du côté du rivage, où le vent pousse chaque jour le sable que le soleil a

séché. Mais le {>ort marchand a disparu en grande partie, et les murs

qui en défendaient Tentrée sont ensevelis sous un sol qui ne cosse pas

de s'exhausser. C'est au point que les Arabes ont planté dos vignes cl

dos figiiiors lâ où sc balançaient jadis, bien assurés sur leurs amarres,

les navires venus de tous ic.s points du monde ancien. Quelques paU

miers essayent de sortir du sable, qui monte toujours, leur corbeille plus

lente à pousser; les figuiers, Jeunes encore, sont déjà â demi enterrés;

ils donnent cependant de bons fruits, et, comme ils forment tout un

verger, le lieu s'appelle pour celte raison Et Kram; nous dirions en fran-

çais Les Figuien.

En outre, le premier ministre du bey de Tunis. Sidi Mustapha-
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Khnsiiadar, qui possède l’emplacement même des porU. a fait hêtir au

bord delà mer une maison de plaisance. Le général Khaîr-ed«din, mi-

nistre de la marine, en a construit une autre deux cents mètres plus

loin. Des clôtures ont été établies, des fossés creusés, des chemins rem-

blayes, dos trous comblés, des jardins dessinés. On juge eombien des

fouilles sont devenues diffiriles au milieu de ces obstacles qu’il faut res-

pecter. Cependant Sidi Mustapha et le généra) Khaïr ed din, à la prière

de notre consul général et chaîné d'aflaires, M. Léon Roches, m’accor-

dèrent généreusementl’autorisalion de boulevei*ser toute leur propriété,

à la condition qu’avant mon départ les tranchées seraient remplies de

nouveau et les choses remises dans leur premier état. Rien n’élail plus

juste, quoique j'eusse le regret de ne point laisser apparentes les dé-

couvertes que je pourrais faire. Mais ce regret était diminué par le sou-

venir de ce qui était arrivé a Byrsa. Pendant mon absence, une partie

des murailles que j’avais fait reparaître au jour avait été démolie la nuit

et emportée par les .Maltais ou les Arabes, malgré les ordres du bey,

malgré la sur>’eiilanre du gardien do Saint-Louis. Au contraire, une

fois le plan des ports relevé et leurs ruines dessinées, la terre les devait

recouvrir. cest-À-dire protéger de nouveau. Mais quels éloges ne mé-

ritent pas les hommes qui livrent ainsi leurs propriétés è des explora-

tions dont iis ne tirent aucun profit? Si l'on songe aussi à l'hgypic, où

le vice*roi lait entreprendre de vastes fouilles, n’admirc-t-on pas que ce

soient aujourd'hui des princes musulmans et les ministres des paysbar-

bnresques qui donnent aux nôtres l'exemple de si nobles sacrilices?

Les diilicultés que présentait la nature du sol étaient plus sérieuses.

En fouillant remplacement H'iin port comblé, je savais queje serais ar-

rêté au moment où j'atteindrais l'ancien niveau des eaux; en outre. les

ports n'clant séparés de la mer que par une étroite langue de sable,

les infiltrations devaient être immédiates, les couches inférieures perpé-

tuellement détrempées. Cependant il fallait descendre plus bas pour

trouver les restes des constructions puniques, car il était vraisem-

blable que les Romains avaient dû tout raser au niveau de l'eau. En

effet, à peine mes ouvriers eurent-ils creusé jusqu’à deux ou Uois

mètres de profondeur que les infiltrations jaillirent de toutes parts.

i3
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Entreprenaient-ils de les épuiser par de continuels clTorU, ils n'en trou-

vaient pas moins sous leurs pieds une fange noire, fétide, compacte,

mélée de débris méconnaissables, car les pierres de tuf étaient elles*

mémcK comme pourries; la pioche et la bêche restaient prises dans cet

affreux mélange, les paniers de Jonc, bientôt déformés et déchirés, ne

pouvaient plus servir au transport. A chaque coup, l'eau et les taches

volaient au visage de mes pauvres Arabes et sur leurs blancs burnous,

qu'ils n'üsaicnt quitter de peur de la fièvre
;
jamais pourtant leur patience

et leur douceur ne se déiiieritirent. Après divers essais, voici le système

que j’adoptai. Au lieu d'épuiser IVau qui envahissait les tranchées, on

laissait son niveau s'établir; C4* niveau était presque toujours celui des

constructions carthaginoises quand elles avaient été seulement rasées et

quand les colons romains ne les avaient )>as plus tard détruites à plaisir.

Quelquefois ces constructions étaient à trente ou quai'ante centimètri's

au-dessous de l'eau. Mes Arabes suivaient sous l'eau les murs, ils les là

talent avec leurs pieds nus, s'y tenaient établis, et rctimeiit la fange à

droite et à gauche afin de les bien dégager. Quand une longueur suHi-

sanle était nettoyée, ils abamioimaient la tranchée et allaient en faire une

autre quelques pas plus loin. Le lendemain, la x’ase s'était déposée, feau

était redevenue limpide, les murs sc voyaient clairement avec leur ap-

pareil; il était facile de les dessiner et de les mesurer avec précision. Dès

que j'avais relevé un ensemble et raccoixlé mes dessins, on comblait les

trous, afin de ne point muUipiicr les foyers d'infection. La mort du

comte Camille Borgia, qui avait respiré des miasmes mortels en étudiant

les ports de Carthage, me servait d'avertissement. Je fis faire plus de

trois cenl.s tranchées semblables sur un espace de deux kilomètres de

tour. C'est ainsi que j'ai obtenu d'une manière précise, à quelques

détails près, le plan, les mesures et les documents que je publie.

IL — L'Ile.

L'ile qui forme le centre du port militaire a été le premier objet de

mon attciition. Sa forme mieux conservée, l’importance de sa position,

le pavillon de l'amiral qu'elle contenait, me donnaient quelque espoir
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de succès, bien que cet espoir fût singulièrement aflaibli par le peud’é*

lévation du sol au dessus du niveau de la mer. L'ile était plantée de

Heurs et de jeunes amandiers, mais sur des lignes régulières, de sorte

que je pouvais, en me plaçant entre chaque rangée d’arbustes, la tra-

verser par des tranchées dans tous scs sens. Les quais devaient d'abord

être retrouvés, afin de déterminer l’exact |KTimèlrc du cercle. Il était

évident que ce périmètre était moins ronsidémbic dans l’antiquité, et

qui! avait dû être accru par les terres et les débiis de toute sorte, qui

avaient formé talus et gagné sur les eaux. En effet, il me suffit de placer

nies ouvriers au bord de l’eau et de leur faire entamer le rivage en y

pénétrant en ligne droite, pour retrouver bientôt les murs d’appui qui

.supportaient Jadis le quai.

Le premier mur, dont l'épaisseur varie de o'.qS à i^.oS, parut, du

côté du nord et du forum, à 9“,5o en deçà des bords actuels de file;

du côté du sud et du port marchand
,
à 1 4*.So. Il y avait un laius plus

ronsidérablc, il y avait eu plus de i*uincs du côté du sud. Je pouvais

déjà calculer l’étendue réelle de file, qui était, dans raïuiquité, moins

considérable qu'elle ne Test aujourd’hui. Aujourd'hui, son diamètre est

de i 3o mètres; en déduisant 9"*,So d'une part et ià”i 5o de l'autre,

nous obtenons le diamètre ancien, qui était de 106 mètres. Le péri-

mètre de nie était donc.au temps où Carthage existait, de 353 mètres,

c’est-à-dire d’un tiers de kilomètre; sa surface de 8,8a 4 mètres carres,

ou. si l’on veut, de 88 ares a 4 centiares, ce qui fait 9/10 d’hectare. Par

conséquent, quelle que soit l'étendue que nous tiisuverons plus tard

pour l'ensemble du port, il faudra en déduire 88 ares, qui étaient

terre ferme et domaine de l’amiral.

t'n seul mur ne suffit pas pour établir un quai; il en faut deux, |>a-

rallèles. égaux de hauteur, sur lesquels on assied le pavage. En poussant

toujours mes tranchées vers le rentre de file
,
j’arrivai à ce second mur,

qui est à 7",5o de distance, exactement concentrique au premier'. Le

quai avait donc, en comptant les deux épaisseurs de ces murs. 9*".35dc

* Tous le» deux «ont mirquCs »ur le plan par un docile cercle qui borde l'île

pl IV'), el par le» Irllres a ei h.
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largeur. Une foi. l«
normale de. deux cercle.; en-

U papier la conUnuafon
à poin. nomme,

suite
.
je f.. la vérification .nr le.

^
^1 ^,„„„3irre ainsi tout le

Je retrouvai les muraille, c P
^ 333 mètres. Deux place.

périmètre de rdc .nr «m
ji^„,ière. parce quelle, .ont

me parurent mériter une rcclier ^ Pune ,
au nord .

le forum

.

daii. laxe général de. deux porlse re
pcü.e jetée, large de

,..60. « <1- -taict ou .« lendalent

sageqm servait è 1 amiral a

à se» ordres, aux ouvners p hectare, on avait dû

senaux de l'ile. Car. sur une c

Pa,„i,-al; l'espace était trop pre-

bèlir autre clioso qu'un pavillon 1 „„ n'en eût pas

Cieux. au temps de la pui«ance
et couverte par 1 eau

mlcu, profilé “'fi*'' * “ 1'
Lwrruution wans.el»''® é* l".®!-

„„ p„.i, a® iw..,a s» e.»— •“

Cette inleiTUpUon était ui p ag po
canaux de

;r;r—
„.is qui devait en avoir

‘

"Tîc. marcl.es aient été

Tans !• le «rquL sortaient par eau. Par là se faisait le service in.eneur

1 U laltée au contraire, facilitait les commumcal.ons avec la

' VojM pl. IV. leur* .V.

* Voje. 1* lettre B.
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Kst'ii besoin de dire que toutes ces constructions sont d e|K>que ro*

maine, quelles sont formées de petits matériaux ou de pierres assem-

blées par du ciment, et que leur aspect est assez triste, parce que tous

les revêtements plus riches et tous les dallages ont été enlevés? La

couche de terre a quelques mètres è peine d'épaisseur; les dévasUiteurs

modernes ont emporté sans peine tout ce qu'ils ont voulu. Mais ce que

les Romains ont refait répond trop bien aux descriptions d’Appien pour

quon ne soit pas certain qu'ils ont suivi le même plan. Les cales des

vaisseaux ont seules été supprimées; et les quais, au lieu d'etre inter-

rompus par une série de coupures, ont été continus et de plain pied. Ou

reste, j'ai cherché, en pénétrant sous la vase et sous l'eau, à découvrir

les moindres débris des fondations antiques et les traces de la main dos

Carthaginois. Par là
,
j'ai d'abord acqui.s U preuve que le porlCothon était

l'œuvre des hommes, et non pas de la nature. Le noyau de l'ile, comme
celui de Ryrsa, est un grès ai^ilcux de couleur jaune. Ce noyau solide

se retrouve çà et là sous les murs de quai et au delà des murs
.
puis plonge

tout à coup pour former le bassin circulaire des ports. Il plonge, non

l>ar un mouvement natuiel, ainsi qu'il arrive à des rochei-s disposes

par couches obliques sur le sol, mais par de brusques ressauts et des in-

tenuplions qui montrent que le fer l'a taillé. Ce travail ne présentait

point, d'ailleurs, d'immenses lUnicultés, car le grès argileux, amolli par

les eaux qui le pénètrent ou plutôt qui séjournent à la surface . se laisse

entamer sans tn^p de résislancc. Il me fallait de la vigilance pour arrê-

ter mes ouvriers à propos, et les empêcher d'enlever à coups de pioche

dos couches qu'ils prenaient pour du sable durci, et (|ui pouvaient me

donner d'utiles indications. Le même noyau de grès i‘eparaissant sur

l'autre rive, si l'on descend à la profondeur voulue, il en résulte que

tout le bassin a dii être creusé, les terres emportées, le grès taillé.

Je me suis demandé ce qu’était devenue une quantité aussi considé-

rable de déblais; j'ai regarde autour de moi et jai aperçu une coltine,

une seule, qui s'élève de cinquante pieds environ au dessus de la plaine,

car, tout est plaine de ce côté de Carthage jusqu'à Byrsa. Cette colline

est marquée du n" 76 sur le pian de Falbe. Là se tenait Scipîon, pendant

que ses soldats déinoiissnieiit les trois rues qui conduisaient à l'Acropole
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et poussaient les machines qui devaient battre la citadelle. Pendant six

jours et six nuits, il ne cessa de surveiller et de presser les travailleurs;

enfin, ëpuisé de fatigue, il s'assit .>ur un lieu élevé, éKoBélno

d'où il voyait toutes les opéra tions^ Ce lieu élevé était l'œuvre des Car-

thaginois; ils avaient déposé au même endroit les terres et l'argile ex>

Iniiles des ports et formé la colline d'où, par un jeu cruel de la desti-

née, Scipion devait assister ^ la destruction de leur patrie

Le noyau de file du Cuthon u’atteste pas seulement que le port a été

taillé de main d'homme; il porte la trace des constructions puniques.

Çà et la, lorsque le rocher naturel manque, on voit que de grandes

assises de tuf ont été encastrées pour établir un sol égal et solide. Ce

sol était sensiblement plus bas que le sol actuel, et même que le sot

romain; l'üc, dans les temps primitifs, ne devait s'élever que d'un ou

deux mètres au-dessus du niveau des eaux. J'ai retrouvé sur quelques

points plusieurs assises si bien juxtaposées, cpi'cllcs faisaient comme un

dallage, comme un soubassement en pierre, et je ne serais pas éloigné

de supposer que jadis l'ile entière avait été ainsi préparée autant pour

ecarter l'humiditc que pour assurer l’assiette des édifices qu'on devait
y

construire. Quant à l'art d’encastrer des pierres dans le rocher, pour en

niveler et fortifier l.i surface, il n'étonnera pas ceux qui connaissent les

ruines de la Grèce, celles de Stymphale, de Syracuse, d'Athènes no-

tamment. et qui ont vu comment les Atliénicns disposaient les rochers

de l'Acropole, de l'Aréopage cl du Pnyx, pour recevoir leurs temples

ou leurs demeures privées.

En me plaçant dans l’axe de file, en face du forum et de la jetée qui

y conduisait, je Ils ouvrir une vaste tranchée, espérant découvrir les

fondations du pavillon de l'amiral carthaginois. Mon espoir ne fut point

déçu; je les retrouvai en partie, mais rasées au niveau de l'eau, et

' Appian. Vlli, exxx.

* Au-dessus de» riternes de U MnlqÂ, j'ai retitarqué une autre colline facliie

(n* 69 du pian de Faibe], fonnt*e par racciimulatiou des terres exlrailes pour faire

place à ces iirmiense» ctlemes. Pour m'assurer de l'cxaclilude de mes soupçon»
.

j'ai

fait creuser un tunnel sous la colline. J’ai reconnu, en effet, qu'elle était formèc

uniqiiefneni de (erres rapportées.
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m^inc plus bas cnoore. Los murs ont i'*,i7 d épaisseur, et sont formés

de grandes assises rectangulaires, ajustées sans riment, semblables aux

assises de Byrsa, plus régulières, et tout à fait dignes de l'art grec par

la précision du travail et leur belle proportion. Elles sont en tuf et ont

fort bien résisté aux infiltrations de la mer. Au point C. sur le plan des

ports, on verra un mur principal, long de 39 mètres, et deux murs

transversaux qui s'y rattachent. Ces murs, que j'ai poursuivis, s'inter-

rompent brusquement, sans doute parce que les Romains étaient venus

chercher de ce côté des matériaux tout prêts pour leurs constructions

nouvelles. Il est digne de remarque qu'au {>oint D le mur transversal

prend une fonne courbe au moment où il disparaît. Il y avait U sans

doute une nouvelle application du goût des Carthaginois pour les

constructions demi-circulaires, goût que j'ai constaté déjà dans leurs

temples, dans leurs fortifications, dans leurs citernes. Ces fondations

supportaient jadis le pavillon de l'amiral qui commandait le port, pa

Villon assez étendu, à en juger par les (races qui restent, pavillon

construit entièivment en pierre, ainsi que me l’apprirent des décou-

vertes que je fis en poussant mes fouilles vers le centre de l'ile.

En clFet, au point E, à l'intersection des deux murs et dans les en-

virons, je rencontrai, à 3 mètres au-dessous du sol, un monceau de

grandes pierre? écroulées les unes sur les autres. Je reconnus que plu-

sieurs de ces pierres |K>rtaicnt des moulures. Je fis aussitôt élargir les

tranchcc.s, afin qu'on pût enlever les terres avec plus de facilité, et par

conséquent avec plus de précaution. Les pierres furent mises au jour,

séchées, nettoyées avec soin, et je vis des comiches de ditférente gran-

deur. ornées de moulures diHerentes, dont les profils sont reproduits à

la planche V (fig. 1. 3, 3 , 4 . 5 ). De« assises rectangulaires, qui avaient

dû former des murs, étaient inèlée.s à ces corniches. Quelques-unes

gardent encore des traces irès-scnsihtes, incontestables, de couleur

rouge et jaune, sur le stuc qui les recouvre. Les entablements sont

eux-mêmes revêtus d'une couche de stuc ép.iisse de a centimètres,

d'une grande ténacité, et sur lequel se voient quelques restes de cou-

leur rouge. Les matériaux, les moulures, le travail, tout porte un ca-

chet de singulière pesanteur, et j'ai pensé involontairement aux ruines
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mas&tvt's des temples les plus ui chalques de Sélinonte. J ai cherché en

vain des tambours de colonnes, des chapiteaux; il n’y avait rien de

semblable. Le pavillon n'nvait point de colonnades ni de portiques; des

murs pleins le formaient, surmontés de coniirhrs ou de bandeaux à

moulures, comme le mur de la Pinacothèque, à Athènes; il y avait plu-

sieurs étages, car ces fragments, si Ion compare leurs dimensions, se

pai lageiit en deux classes très-distinctes : les uns (n* 4 et S) mesurent

jusqu'il u*,75 de hauteur, les autres (n** i, a et S) ne dépassent pas

0^,4 C, ce qui donnerait la décoration de deux étages.

On me posera une question que je me suis aussitôt posée à moi'

même : sonl-ce là des ccuvrcs authentiques de l'ancienne époque?

sont-cc des débris qui jettent quelque jour sur rarcliitecture punique

et son système de décoration? Ce que je puis dire avec quelque assu-

rance, c’est que ces débris n'appartiennent ni à l'art grec ni à l'art

romain. Jamais l’art grec n'a eu des profits aussi mous et aussi lourrk.

On peut établir un rapprochement lointain avec la moulure à bec de

rorbin, chère à l'ordre dorique; mais, d'un côté, je ne vois qu’un germe,

qu'un tâtonnement indécis, de l'autre, au contraire, une fermeté et

une énergie caractéristiques, dès l'enfance de fart doricn. llg^st vrai

que la coupe des pierres, le stuc qui recouvre le tuf, eeriains détails

de construction, établissent comme une parenté avec les plus vieux mo-

numents grecs. Mais il n'est point nécessaire aux vraisemblances histo-

riques que les Caiihagînois aient eu une architecture différente de celle

de tous les autres peuples. De même que les Phéniciens ont subi tour à

tour, en matière d'art, l'influence de l'E^gypte et de l'Assyrie, et commu-

niqué à la Grèce plus d'un procédé ou plus d'un modèle, de même l'art

carthaginois peut avoir eu avec l’art grec bien des points de contact , en

allendanl qu'il se reconnût vaincu , et que Carthage eût recours à des ar-

tistes siciliens, comme le prouvent les inotmates qu’elle a fait frapper.

Quant aux Romains, je ne sais à quelle époque de leur art on pour

lait attribuer des moulures d'un tel style. Ce ne sera, certes, ni au

siècle d'Auguste, alors que Carthage se relevait, ni an temps de la déca-

dence , alors que l’ordre dorique était complètement oublié et que l'io-

nique et surtout le corinlbien étaient exclusivement pratiqués, avec
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une profusion de sculptures dont l'Afrique nous oifre encore de nom*

breux échantillons. Au contraire
,
les corniches dont il s'agit sont d'une

simplicité toute dorienne» d'une gaucherie toute primitive. En outre,

les Romains nVmployaicnt guère les grands matériaux de cette façon,

ni le stuc avec cette épaisseur, ni surtout la couleur avec ces tons crus

dans les moulures. Le marbre obtenait leur préférence, et l'Afrique

fournissait des marbres aussi abondants que variés. Du reste. J’ai décou-

vert quelques débris du monument que les Romains bâtirent eux-

mêmes dans file duCotbon, cl ces débris confirment mes suppositions.

Vers le centre, au |)oint F, J'ai marqué un tronçon de colonne mono'

lillie. en marbre de Numidie, qui mesure encore, quoique brisé.

3 *. 8f> de longueur, et qui devait en avoir le triple, car il a 87 centi-

mètres d'épai.sseur, et l’on sait que les colonnes romaines ont en hau-

teur jusqu'à dix fois leur diamètre. Un tronçon de colonne scmblahio

est enterré quelques pas plus loin. Des colonnes qui ont sem à lorne-

ment de la maison du Khasmidar viennent du même endroit. J’ai

retrouvé, en outre, plusieurs fragments de corniches en marbre, sculp-

tées et refouillées, portant des oves. des denticules. des feuilles d'eau,

dt’s feuilles d'acanthe. Cachés sous la terre, ces fragments ont échappé

aux Pisans, aux Génois, aux Espagnols, aux Arabes, qui ont emporté

pendant des siècles tous les marbres qui jonchaient le sol. Voilé ce que

les Romains ont bâti dans l'ilc
,

quand Carthage redevint une ville Ho-

rissante de l'Empire; et, comme ils iic bâtirent point â remplacement

de l'ancien pavillon, mais plus au sud. une partie des ruines puniques

restèrent ignorées d'eux, c'esl*à dire préserv'écs. Je ne voudrais point

alTirmer positivement que J'ai découvert des fragments d'architecture

rarlhngiiioisc, il convient d'attendre le Jugement des auli'cs savants sur

ce point délicat; Je ferai seulement remarquer que la corniche que

VL de Vogué’ a découverte et dessinée parmi les ruines phéniciennes

d'Omm-ei-Aamid oifre une ressemblance frappante avec les corniches

dont il est question.

Avant de quitter cette partie du port. Je dirai rapidement quels objets

' Fngmenh d'un journat de veyaÿ* en Onent, page 68.

• â
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j'ai recueillis dans les fouilles. Ceux qui sont d'époque romaine olTreiit

moins d'intérêt : lampes, débris de terre cuite ^ amphores à vin et à

huile^» boucles de ceinturons, anses de vases en bronse, clous en cuivre

pour les bâtiments
.
grandes aiguilles longues de 1 5 centimètres, qui ser-

vaient peut-être à coudre les voiles, monnaies rongées par Hmmidité,

pelit mortier en marbre, tête de pieu revêtu de fer. Je ne sais si l'on

doit attribuer aux Carthaginois un fragment de lécythus avec une frise

de poissons pointillés en creux sur la terre cuite . et deux pieds de coupes

en verre strié. Je donne, à la planche V, deux stèles (Hg. 6 et 7) qui

me paraissent plus dignes d’attention, quoiqu'elles représentent le sujet

favori des bas<reliels carthaginois. Sur la première, Aslarté est figurée

avec des fleurs de lotus en guise de mains, et sa tête est un disque sur-

monté d'une sorte de croissant qui rappelle les ornements d'isis. Le

personnage à mitre , à oreilles pointues , à épaules ramassées
,
que donne

la même planche (fig. 10) paraît être un paleik phénicien. Il est de^

petite proportion, et,cc qui est surtout remarquable, c'est le trou de

sceliemeot A. qui est au sommet de la tête, et ce sommet lui-même

.

aplati comme pour porter un fardeau. Ce pateik servait de support à

un pelit monument, à un autel peut-être; en le rapprochant des Té-

iamoos grecs et des colosses de l't^gypte , on se demandera si les diverses

civilisations de l'antiquité ne faisaient pas des échanges beaucoup plu»

fréquents que nous ne le supposons.

111.— Les grands quais, la coupure, le gmilet intérieur.

L’Iie explorée, je voulus reconnaître les quais opposés, et. pour les

rencontrer à coup sûr, je suivis la jetée qui menait au forum et cher-

chai ses attaches stir la rive opposée. Elles parurent, en effet, aux

points G et H, au delà du talus surmonté de nopals et du grand fossé

' Sur le fond d'un vaac rouge, cxi terre line,
j
ai lu restampille C . MNE.

* Au lieu d'avrûr le fond pointu , comme les amphores ordinaires
.
qui se piquaient

dans le sol de la cave, les amphores que j‘ai trouvées dans 1 ile ont le fond rond et

sensiblement plus large. Était-ce parce qu'elles devaient être chargées sur les bâti-

ments ?
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qui fomient U clôture du jardin de Sidi MusUpha-Khusiiadar. Mais,

quoique nulle partje ne pusse, à cause de la vase et de l'eau qui jaillis-

sait aussitôt, pénétrer A plus de trois ou quatre mètres de profoiideur,

j’eus la fortune, cependant, de trouver distinctes et c,sractéri5ées les

constructions romaines et les construclions puniques. D'abord la jetée

ell qui, dans Tintérieur du port, est composée d'enrochements

et de blocages, reparaissait avec de grandes assises de tuf rectangulaires

,

pour attester une antiquité plus reculée. A deux mètres au-dessous du

sol actuel, le quai romain ciisUit par parties , avec un parage assex

grossier, travail manifeste d'une basse époque. On conçoit, puisque la

nouvelle Carthage a eu sept siècles d'existence, depuis César et Auguste

jusqu'à la conquête des Arabes, que le dallage fait par les Romains n'eùt

pu durer aussi longtemps et qu'on eût dû le refaire, soit sous les Van-

dales, soit sous les empereurs de Byxance. Peut-être Bélisaire, qui lit ré-

parer Carthage à la hâte, ou Salomon
,
qui lit bâtir un monastère fortifié

près du port, avaient-ils commandé celte restauration. Sous ce pavage,

certains égouts qui venaient de la ville et se jetaient dans les ports se

sont retrouvés intacts. Bien plus, au point G, mes ouvriers ont mis au

jour un conduit de plomb qui était encore établi sur son lit de pierres,

à 3*,ao au-dessous du sol, et qui jadis amenait l'eau des grandes citernes

et de l'aqueduc. Ce conduit, qui a échappé par miracle à doute siècles

de dévastations, est formé d’une seule feuille de plomb, épaisse d'un

centimètre, repliée sur elle-même et soudée dans toute sa longueur, du

sorte qu'au lieu de s'arrondir régulièrement en cercle elle est aplatie

et surhaussée dans le sens de la soudure : sa coupe a la forme d’une

poire. La circonférence mesure centimètres.

Enfin paraissaient sous touU's ces constructions les grandes pierres

de tuf bien connues qui m'annonçaient la main des Carthaginois. Ces

pierres, malheureusement, n'existaient plus qu au-dessous du niveau de

la mer, et, à mesure que mes fouilles s’étendaient et que j'enlevais la

couche romaine, les infiltrations étaient plus abondantes et la fange

plus rebelle. On devine que le but de mes recherches de ce côté était

de saisir quelques traces des anciennes cales où les galères étaient re-

tirées, Je vis tout d'abord que non-seulement les soldais de Scipion

â-
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avaient rasé ces cales aiissî bas qu'ils l'avaient pu, mais que, plus tard,

les colons romains les avaient détruites plus profondément et avaient

déplacé leurs belles assises pour les faire servir aux fondadons du nou-

veau quai. Ce nouveau quai, plein et continu, était établi sur l'em-

placement des cales, démolies cl devenues inutiles. Cependant je ne

me lassai point et j'ordonnai â mes courageux Arabes de descendre

plus avant que jamais dans l'eau et dans la vase. Je fis disparaître sans

scrupule les constructions romaines pour suivre à la piste les pierres

puniques, je pénétrai Jusque sous les quais cl nettoyai avec ta plus

grande précaution cliaque débris qui semblait être resté à sa place. Je

parvins ainsi à constater au fond de l'eau, quand elle fut reposée et

limpide, des arrachements qui se l'eprésenlaicnt régulièrement sur lu

courbe du port, à 5*,8o, 5**.
9o de distance. Les arrachements étant

f>crpendiculaires à cette courbe, j'en conclus que c'était l'attache des

murs qui s'avançaient jadis dans la mer et formaient la séparation de

chaque cale.Je n'avais que cette seule indication, mais elle était précieuse

,

puisqu'elle me donnait une mesure exacte. En effet, chaque cale, y

compris le mur qui l'isolait de la cale voisine, occupait une largeur de

5*,90 . En donnant an mur 3o centimèlros d’épaisseur, on voit que

l'cspncc Übre n'était que de cl que les galères, pour y entrer, ne

IKJUvaient avoir plus de â*,5o d'épaisseur, bots bordage. Quant h U lon-

gueur des cales, elle devait demeurer inconnue, puisqu’il ne restait trace

des arrachements qu'à leur naissance. Mais ce qui ntc pi'coccupait au plus

haut point, c'était leur décoration, c'étaient les doux colonnes qui les

précédaient, et qui, deux cent vingt fois répétées, donnaient à l’ensernhle

du port militaire l’aspect du portique le plus élégant et le plus riche du

moude. Après des recherches dont j'épargne le détail au lecteur, je

parvins à découvrir deux fragments de ces colonnes, qui ont échappé

à la destruction. Us sont même intacts ; l'un était dans file, l'autre sous

le grand quai. J’osais à peine espérer un tel succès, en pensant que les

colonnes, étant plus avancées dans la nier, plus faciles à dctiniire, avaient

dùsuccomber au premier eObii des démolisseurs, et que plus tard leurs

débris. lors((u'on déblaya le port pour la colonie, avaient du être em-

portés les premiers. Je ne réussis à découvrir aucun des chapiteaux
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ioniques avec leurs volutes, que la Bible, en décrivant le temple de

Salomon, compare À la Iclc des béliers {aîi<m). Du reste, on Jugera

bientôt que ces chapiteaux devaient êli'e de l'ionique grec.

Kn effet, les deux tambours de colonne que j ai recueillis sont exac-

tement semblables aux œuvres de l’art grec ^ Les colonnes étaient en-

gagées. c'est-à-dire qu’elles ne faisaient qu’un avec la tête du mur, qui

isolait chaque loge de galère. la) face AB A' B' n'est qu’épanneléc, et

s'engageait par conséquent dans le mur. On sait combien l'usage des co

lonnes engagées était familier aux Grecs, et les ruines seules d'Agrigente

en offrent deux exemples. En outre, la taille do la pierre, la forme des

cannelures (qui ont o"',o63 de corde) et des baguettes ioniques qui

les séparent (elles ont o*,oi3 d'épaisseur), la proportion, le style, le

stuc même, blanc, Irès^fin, très-adhérent, qui est appliqué sur la sur-

face, tout m’a rap|>elc les habitudes de l'ai'chiteclure hellénique. Nous

sommes bien loin des corniches pesantes, des profils mauvais, du stuc

épais, que le pavillon de J’ainiral nous avait montrés. C’est au point que

je n’ai pu me dcfondi'e de la pensée que la magnifique décoration du

(K>rt militaiie avait été imaginée par ^n artiste grec. Les Carthaginois

avaient un goût très-vif. non-seulement pour les chefs-d’œuvre de la

Grèce, qu’ils enlevaient, mats pour ses artistes, qu'ils employaient. Car-

thage s'étiit parée des dépouilles de la Sicile, et Scipion dut appeler des

députés de chaque ville sicilienne pour reconnaître et reprendre leur

bien*. Parmi les cendres de la vieille Carthage, combien n’ai-je pas re-

connu de fragments de vases grecs 1 Les monnaies que l'on trouve à

Cartilage sont toutes de style grec, et il est incontestable quelles ont

été gravées et frappées par des artistes siciliens. Pourquoi donc, au v*

ou au n** Siècle avant notre ère, les Carthaginois n’auraient ils pas ap

pelé de Sicile un architecte renommé, afin de décorer leur port? Pour-

quoi n’auraient-ils pas confié celte tâche à des prisonnieis siciliens, de

même que les habitants d'Agrigente faisaient cotistruire leurs piscines

et leurs citernes par des prisonniers carthaginois? Le plan même du

' Vojfct pl. V, lig. et 9.

* .Appien, Vll!,r.xxxiii.



IID FOUILLES À CAHTIIAGL.

port est &i noble, ce double portique circulaire, composé de qimlre ceiil

quarante colonnes ioniques, devait t^tre d'im si merveilleux ellct, que

malgré mot jy reconnais encore le génie gn*c. Cependant T)r et ütique

avaient des ports circulaires. Le port de Sidé, en Pamphilic, était cir-

culaire ^ peut-être par imitation des Phéniciens, lin des ports d'Osiic

l'était aussi, peut-être en souvenir do Carthage^.

Les colonnes engagées dont Je publie les fi'agments expliquent les

paroles d'Appien, lorsqu'il dit que les colonnes donnaient à U circonté-

renco du poii de l'ile l'aspect, l'apparence d'an poriit^ue, wpt^p^svru tit

eUiva a~roâf rèv 6^tp. En efTet, un véritable |>ortiqiie, avec des colonnes

détachées et avancées dans Teau ii'eùt été d'aucun usage, et n'eùt per-

mis. ni de circuler autour du port, iiî de renfermer les galères dans leun>

loges. Des colonnes engagées . au contraire, avaient ce double avantage;

et, comme elles étaient surmontées également de chapiteaux, d'archi-

traves, de comiches, elles produisaient autant d'illusion et n' étaient

pas un ornement moins magnifique. Je n'ai pu, mes dessins étant ré

duils à une trop petite crhellc, indiquer avec détail sur le plan les cales

des galères et leurs dimensions. Aux lettres G et H, on remarquera

quelques points h intervalles réguliers qui en marquent la place. Enl'm

l'on observera, sur le tambour dessiné à la planche V (llg. 8). detu

trous qui travei'scnl la pierre de cannelui'e en cannelure, aux points O. I)'.

Ces trous, qui sont faib après coup, foiinent un anneau grossier dans

lequel peut passer la corde qui sert d'arnaiTC k une barque. Je ne sais

si ce dégât a été fait par quelque matelot carthaginois; il date du temp.s

où la colonne était encore en place, et prouve bien quelle était tout à

fait au bord de t'eau, puisqu'une barque pcjuvait s'y atladier.

Une fois établi sur la ligne du grand quai, je n’ai eu qu'à la suivre

par des sondages de distance en distance. Ces vérilicalions étaient fa-

ciles, en calculant avec exactitude U courbe circulaire. Je les ai faites

sur tout l'espace qui s'étend du point H au point I. et du point G au

' Voy. le brotuede Oallicn publie par U. Donaidson (.4reAùeil. Aumamu/. p. 3A i )-

* Le port de Claude. (Voyet le même ouvrage, que len sa%«nt4 cl les arcliileetes

ne sauraient trop consulter, p. 53a.)
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point K. Un tiei-s du ccrcli? (de I en K) na pu être sondé, parce que,

de et côté, le sable et la teiTe ont tellement comblé le port, qu’on a

pu y planter un petit jardin de palmiers; ces palmiers devaient être res-

pectés. Mais J'ai supposé sans hésitation et je rétablis sur mon plan la

continuation du cercle, puisque les deux tiers en ont été explorés et

donnent nécessairement le troisième tiers. L'ensemble du port militaire,

dans sa grandeur primitive . est donc connu et les mesures en sont relc'

vées. Son diamètre était de 3 a 5 mètres, qui sc répartissent ainsi sur le

plan : 1 09",So du grand quai au quai de l'ilc, i o(i mètres pour le diamètre

de l’ile, puis, de nouveau, io[)”,5o pour rejoindre le grand quai. I^e pé-

rimètre de ce grand quai était de i os i mètres, ou d'un peu plus d'un

kilomètre. La surface totale du port présentait Ss.qSy mètres carrés,

ou 8 hectares s 9 ares 67 centiares. Mais tout cet espace n'élait point

rempli par l'eau; il faut déduire faire de l'ile, qui était anciennement

de 88 ares 3^ centiares. La surface occupée par l’eau était donc de

74,133 mètres carrés, c'est-à-dire de 7 hectares 4 i ares 33 centiares.

Si l’on compare le Cothon d'Ltique, où l’ilc, toute couverte de cons-

tructions romaines encore debout, a 88 mètres de diamètre, tandis que

TEuripe, dont les quais sont encore visibles, n'a que 34 mètres de lar-

geur, on appréciera mieux , en tenant compte des petites dimensions des

navires anciens, l'elTort des Carthaginois et la richesse de leur marine.

Falbe, sur son beau plan de Carthage, indique, au n* So, la cou-

pure faite par les Carthaginois, lorsqu’ils rompirent leurs môles et leurs

quais pour faire sortir une flotte. Scipion avait fermé par une digue

l’entrée du )>ort, afin d'établir un blocus complet. «Les Carthaginois.

U dit Appien\ entreprirent de creuser une issue à l'extrémité du port

w qui regarde la pleine mer, assurés qu'on ne pourrait construire de digue

U de ce côté, à cause de la profondeur des eaux et de la \nolence des

« vents. Les femmes et les enfants les aidèrent dans leur travail
,
qui se

<i fit à l’intérieur et dans le plus grand secret ^ En même temps, avec

' Liv. VIII, cxxi.

' Il ne faut poini oublier que leu porh étaient entourés d'une double enceinte de

hautes muraille*.
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• de vieux matériaux, iU construisirent des galères à trois et à cinq

w rangs de rainrs; rien ne ralentissait leur ardeur et leur confiance. Ils

• dissimulèrent si bien leurs préparatifs, que les prisonniers eux-mèmes

U ne pouvaient rien dire de certain à Scipion. Ils avouaîcnl qu'on en-

••tendait dans les ports un bruit qui ne cessait ni le jour ni la nuit.

• mais ils ignoraient dans quel but. Enfin, tout étant prêt, les Cartha-

«ginots ouvrirent la nouvelle entn’c, qui était tournée vers l'oiient, et

N s'élancèrent avec cinquante trirèmes , sans compter un grand nombre

« de petits bâtiments équipés d’une inanière foriindablc. »

Cette coupure, faite dans te rivage du c6té de la pleine mer et du

levant, ne pouvait être que dans la partie du port indiquée par Palbe.

Le major Humbert et Cltitcaubriand l'avaient pensé avant lui. Mais il

est difficile de fixer un point plutôt qu'un autre sur l'étendue assez vaste

qui est comprise entre la ligue I J et la ligne L. Il semble que le point L'.

plus rapproché de la mer, aurait dû être choisi. Dans tous les cas,

j'avertis les futurs explorateurs de se défier d'une coupure toute mo-

derne qui a été faite par les Arabes du point I au point J. Par IA ils

ont voulu établir une communication qui ne sert qu'A renouveler l'eau

de mer et A créer une sorte de saline au milieu du Cotbun comblé.

Cette coupure est curieuse, parce qu'elle traverse une suite de mui's et

de massifs en blocage romain. J'en ai compte jusqu'à sept juxtaposés,

parallèles, épab de i, de a , et même de 5 mètres. Je me suis demandé

si cette masse de constnictions n'était pas le soubassement du monas-

tère bâti par Salomon. A quciqiie.s pas, derrière le quai que mes son«

dages poursuivaient, j'ai découvert une fosse où plusieurs crAnos et

d’autres ossements tombaient en poudre. Mais je ne veux avancer au-

cune hypothèse sur un point aussi douteux; il me parait plus nécessaire

de réfuter l’erreur de Durcau de la Malle, qui croit que l’entrée du

Mandiacium était de ce côté, et que les Romains avaient transformé

en passage régulier la brèche faite par les Carthaginois ^ D'abord, la

violence des vents du nord cl du nord-est n'aurait jamais permis d ou-

vrir un port ainsi orienté; ensuite, on n observe aucune trace de jetée

' Hechertkft $ur h Kpvÿruphit Jt Cartkagr. p. 63
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pour briser les (lots qui iiriivcnt terribles de rouvcrtiirc du golfe, tandis

que les blocs qui protégeaient contre la violence de la mer les quais

extérieurs, tandis que le mur d'enceinte construit par Tordre de Théo*

dose, forment une ligne continue, et nous assurent que la colonie ro*

maine avait réparé les brèches faites jadis par les Carthaginois. La ligne

des enrochements sous* murins est marquée sur mon plan par les

lettres Y, Y'. Y"'; le mur de Théotlose, resté a fleur d’eau, est indiqué

pnr les lettres Z, T*\ 7J\ Du reste, la nicilleui'e réfutation des conjec-

tures de Dureau de la Malle, qui n avait point vu les lieux, ccstquejai

retrouvé Tentrée du Mandraciiim intacte, au sud et à la plaoc de Ten-

Irée primitive.

Le goulet intérieur (lettre K) qui unissait le port rond au port rec-

tangulaire esttcllemcnt enterré, qu’une route carrossable y passe aujour-

d'hui et conduit à la maison du général Khaîr-cd-Din. Mes fouilles font

retrouvé du côté marque par la lettre d; le côté marqué par la lettre t

est occupé par un verger qu'il m'était interdit d'arracher. Mais, comme
j'avais Taxe des ports et la distance du côté à jusqu'à cct axe, qui est

do 1 1 ",5o, il m'a sufTi de doubler ce rhi(Tre pour avoir la largeur totale

du goulet. En e(Tet, étant donné le )K>int K comme ligne de Taxe, au

moment où elle traverse le goulet, il est évident que la distance eK

sera égale à la distance connue K à. La largeur totale était donc de

^3 métros environ , ou de 70 pieds. U est singulier que ce soit précisé-

ment la mesure* que donne Appien pour le goulet extérieur, qui met le

port marchand en communication avec la mer'. Je ne voudrais point dire

qu'Appien a confondu un goulet avec Taulre; je me contente de faire

ce rapprochement. Les Romains ont dù modifier cette partie du port où

jadis les Cartliaginois avaient établi des forlilications et des clôtures com-

pliquées, qui cachaient même aux regards Tintéricur de leur port mili-

taire, carje n’ai retrouvé que des constructions d'époque romaine ou des

matériaux de l'époque punique transportés et employés de nouveau.

Les saillies que j'indique sur les angles du côté i ont ^**,27 d'épaisseur.

Elles ne portaient aucune trace qui pût m’éciairer sur leur destination.

‘ Ln WII. xr.vi

i5
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IV. — Le port msrchând; le goulet eiténeur; ré^ullatü généreux

Je n ai fouillé que les deux tiers du périinèlre du port marchand . le quai

occidental, le quai méridional, et le quai orient»! jusqu'au point N. Le

reste est couvert, noii>scuIement par le jardin , mais par la maison même
de Sidi MusUiplia-Kliasnadar J aiconsUlé d'ahord, par une série de tran-

chées, la courbe harmonieuse qui raccorde le goulet K avec le grand côté

M' M, puis ce grand côté lui meme. Les murs du quai sont à a mètres h

peine au-dessous du soi; ils accusent lepoque romaine et ont une lon-

gueur de plus de ^oo mètres; le premier a i"*,q i d’épaisseur, le second

8a centimètres(voycx les lettres M,M'.\r); l'intervalle qui les sépare est

de a*,5o. La largeur totale du quai établi sur les deux murs était donc

de 4"»53. Mais derrière ces quais solides, suffisants pour résister é l'ac-

tion do l’eau, il y avait des terrains libres, des places pour la circulation,

en un mot tout Tcspacc que demandent un |K>rt iniporlant et son rom-

merce. A l’orient, le mur voisin de la mer (lettre N) est simple : aussi

son épaisseur est-elle plus grande, car il mesure a*,64- Là, je suppose

({(le le quai avait moins d’étendue, ou qu'il s'unissait aux quais cs^térieuj's,

qui suivaient le bord de la mer et que protégeait le mur de Théodose.

Mais la partie du port rectangulaire qui m'a para surtout intéres-

sante. cVst la partie luéridionale^el le goulet quelle forme L Si l'on exa-

mine le pian général des ports’, on remarquera le mur que borde le

rivage, au sud, et dont la longueur est indiquée par un chilfre [3ai

mètres). Sur la mt'ine planche, à gauche, ce mur, qui fait un des côtés

du goulot, est donné en coupe, avec une épaisseur de a”, lo , tandis que

le rivage est indiqué par la lettre l. La lettre p, au contraire, indique rin-

térieurdu pori et la surface de iVau
,
dont Icgouict était séparé par un autre

mur, épais de ce second mur a i a6 mètres de longueur et déter-

' Ce goulet exiiti* presque on eaüer. mais enfoui sous If» sables. Les Arabes ont

même êleré une batterie, construit un corps fie garde et un petit magasin i poudre

sur l'emplacement du goulet. Pour péiièlrar soua ces constructions ot faire des

fouilles, j’ai dû employer des moyens un peu violenta, que le but cxcuaait.

• l^ancbc IV.

Digitized by Google



LtS PüHTS. 15

mine la longueur dti goulet lui-mt^ine. De sorte que les navigateurs qui

voulaient entrer dans le port de Carihage se iaiss4iiciU porter jusqu i la

pointe O, digue artificielle dont les restes se voient encore sous IVau.

et qui se rattachait ()ar un mur épais de 3 mètres 5 l’angle R du port inar-

rhand. La pointe doublée
, ils entraient dans le canal R R\ très étroit

,
pmV

qu'il n'a que 5”,65 d'ouverture, mais où il était aisé de tirer les bâtiments

avec une torde, car le sommet des deux murs qui bordent ce canal est

pial
,
peu élevé et disposé pour servir de chemin de halage. Les matelots

prenaient pied sur ces chemins, et balaient leur navire Jusqu'au point R'.

Là, le mur intérieur cessait, en se teitninant par une télé arrondie, pour

que le frottement ne put nuire aux flatirs des navires; on éuitdans le port.

Ce canal, véritable goulet ^ est d'époque romaine et n'pond bien peu

aux descriptions d'Appicn, qui dit que l'ouverture du port, large de

70 pieds, était fermée par une chaîne. J’ai cherché l’explication de cet

étrange système, et je crois l'avoir trouvée dans rensablement de la rive

carthaginoise par le Bagrada. Les sables avaient dû commencer à pa-

raître dès l'antiquité, et rentrée du port, si elle demeurait vaste, était

difficile à défendre contre leur invasion. Au contraire, un canal étroit,

dont l’ouverture était à l’abri de la jetée O, se protégeait mieux.se lais-

sait nettoyer rapidement et à peu de frais. Peut-être même le Hux et le

rcHuxqui existent au fond du golfe de Carthage suffisaient -ils à le mainte-

nir libre, en créant un courant seinhla^c à celui qui s'établit entre le lac

de Tunis et la mer. Je ne serais pas éloigné de croire que ce goulet

lût postérieur aux premiers siècles de notre ère
.

quand l'ex[>énence et

le sable toujours plus abondant eurent forcé les Romains à conjurer le

danger. C’est donc l'entrée du Mandraciuin et non pas celle du Cothon

que j'ai retrouvée; celle du Cothon a été détruite par deux fois.

Je dois encore signaler la singulière forme des deux murs qui bor-

dent <re canal. Ils ne sont pas droits, mais légèrement cintrés, de telle

sorte que, distants à leur base de 6*.60. ils ne le sont plus, au niveau

de i’eau, que de 6*,ao;au niveau du quai , leur distance n’est plus que

' Ou dirail <]ue c eal ^uir IradiUon que le petit pori de U Goalelte a une entrée

«enildable: du re«>e. son nom l’indique 4uni»Acnment.

i5
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de 5*,65. La petite coupe de la planche IV fora mieux comprendre

ces différences. Il en résulte que les murs prenaient la forme des bàli-

menb, qu'ib en modelaient la carène, non parce que la carène les

remplissait, mais pour éviter le frottement et gagner du terrain pour les

facilités du halagc. Cette découverte m'a conduit è une série d’obser-

vations qui ont, je le crois du moins, plus d’importance.

Puisejuc le port n'a qu'une entrée et que cette entrée est large do

5*,65, on est forcé de croire, ou bien qu'è l'époque romaine les na-

vires les plus gros n’avaient pas, en largeur, 5*,65 hors bordage, ou

bien qu’ils ne pouvaient pénétrer dans le port de Carthage. Cependant

nous voyons la flotte de Bélisaire s'y ranger tout entière, quoiqu'au

premier abord tes amiraux eussent pensé qu'il serait trop petit pour leurs

5oo bâtimenb. Il est probable que le goulet et la position des bassins

cachés derrière la plage leur avaient inspiré cette crainte. La largeur du

canal était donc calculée d'après celle des navires; il n’avaient point hors

bordage plus de 5*,65. Ce sont tes dimensions de nos goélettes et de

nos plus petib navires à vapeur, landis que nos frégates comptent jus-

qu'à I a , 1 5 et 1 4 mètres. Mais il ne faut point oublier que les navires

anciens allaient à la rame, qu'ils étaient aussi étroib que possible afin

delrc légers, aussi longs que possible afin de donner place à plus de

rameurs. De là peu de stabilité avec une grosse mer, de là ces flottes

entières que riûstoire nous montre submergées par une tempête. Lc.s

caiquesde Constantinople , d'une forme semblable et d’une égale rapidité

,

sont exposés aux mêmes dangers. Si cinq cenb navires de guerre anciens

trouvaient place dans le Mandracium, cinquante des nôtres n'y auraient

point tenu, et j’ai vu la baie do Salatnine. où deux mille vaisseaux grecs

et pet'sans ont pu Jadis combattre, remplie par une escadre anglaise.

Alors je me suis souvenu de la dimension des cales carthaginoises

dans le Cothon primitif. Elles n’avaient aussi que 5*,6o de largeur, en

laissant 3o centimètres pour les murs qui les séparaient. Une telle

coïncidence n’est-elle point frappante? N’en doit-on pas conclure que

les navires phéniciens n’étaient pas plus grands que les navires romains?

Un troisième fait, qui n'est que l'évidence d’un simple calcul, nous

amène à la même conclu.sion. Appicn atteste que le port circulaire con-
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tenait deux rent vingt cales. En divisant par aïo le périmètre du grand

quai et celui de nie, on saura quelle était la largeur maxima de chaque

raie. périmètre du gi*and quai était de i.on mètres, celui de l'ile

de 333 mètres. Du chiflre total i,354 i il faut déduire a 3 mètres pour

le goulet, 19 mètres pour la jetée qui s'attachait et à file et au grand

quai, 3 mètres pour l’embarcadère B; car c'était autant d'espace perdu

pour les loges des vaisseaux. 11 nous reste 1.399 q'û, divisés

par 330 , donnent pour chaque cale 5”.90. En ôtant 3o centimètres,

épaisseur du mur qui borde la cale, nous i*ctrouvons exactement 5*« 6o.

Ainsi, par une triple expérience et d'ime nature toute différente, nous

sommes conduits à des conclusions identiques. Ni le goulet romain, ni

les cales carthaginoises, ne pouvaient contenir des bâtiments qui eussent

en laideur plti.s de 5 mètres et demi hors hordage. Je crois que c’est un

document précis, dont devront tenir compte ceux qui étudient la ma-

rine des anciens et sont tentés de s'en exagérer l'importance.

Plus les batiments anciens étaient petits, plus les ports devenaient

grands, c'est-à-dire capables d'en contenir un nombre plus considérable.

Pour apprécier l’importance du Cothon, il convient de comparer les

dimensions d'un port connu, celui de Marseille, par exemple. Le vieux

port de Marseille a 900 mètres de long sur 3oo de large, ce qui fait

370,000 mètres carrés, c'est-à-dire 37 hectares. Il peut contenir jusqu’à

onze cents bâtiments de commerce, plus grands assurément que ne

l'étaient les bâtiments carthaginois. Les deux ports de Carthage réunis

donnent : le port militaire, 83,957 mètres carrés; le goulet intérieur,

fi(jo mètres carrés; le port marchand, 168,300 mètres carré.s; ce qui

fait 331,617 mètres carrés, ou s 3 hectares 16 ares.

Le port de Marseille n'a donc que 3 hectares et 86 ares de plus que

les ports do Carthage; il est permis de supposer (|ue ces derniers conte

naient, par conséquent, plu.s de onze cents bâtiments.

Ces chiffres, qui attestent la puissance de Carthage, ont plus d'élo-

quence encore lorsqu’on se souvient que le Cothon a été creusé de main

d'homme. Une race qui osait s'établir sur une plage inhospitalière et

tailler dans scs flancs de vastes abris, avait assurément le génie des en-

treprises hardies et les qualités qui font les colonies florissantes. I^es
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Itoinains &cnUient combien ce génie üerail vivace même chez de» vaincua

,

lorsqu’ils voulaient que les Carthaginois quittassent la mer et ses ten-

tations pour bâtir une ville à dii lieues dans l'inléneur. Du reste, on

n'aurait {>oint une idée assez imposante de la marine des Carthaginois, si

Ton s'arrêtait aux ports de la ville; car, outre leurs innombrables bâ

timents de commerce et les galèrt.'s de réserve dans les cales, où tenaient

ces Hottes de cinq cents navires qu’ils conduisaient contre les Romains,

et les deux mille bâtiments qu'ils équipaient contre Gélon? Le port ixiar-

cband non plus ne suflisail pas. car on avait construit sur le golfe un

grand quai * destiné au débarquement des marcliandises. à l'abri duquel

se réfugia la Hotte poursuivie par Scipion. Mais le lac de Tunis, qui est

à 3 kilomètres du Cothon, communique avec la mer par un canal Ce

lac, où nous voyons les consuls romains faire entrer leurs flottes*, servait

.

à plus forte raison, aux Hottes phéniciennes en temps de paix. Les Car-

thaginois trouvaient sur ses bords d’admirables emplacements pour leurs

chantiers. Ils en avaient peul'étre sur d’autres parties de la côte, à Misua

par exemple, où était le chantier (éviWiov) des Vandales^ Aujourd'hui le

lac a tics-peu de fond, parce que Tunis, depuis douze siècles, y verse ses

iniinoiidiees. Cependant on s'est convaincu par des sondages que jamais

la profondeur du lac n'avait dépassé i”,70, et que les bâtiments n'avaient

pas dii, pour y naviguer, exiger plus de i*.3ü de tirant d'eau. Cette

considération s'ajoute à celles que j'ai présentées sur les proportions des

navires de guerre dans l'antiquité. Enfin les flottes stationnaient dans les

ports des possessions cartbagiiiuiscs, sur la côte d'Afrique, en Corsc!. en

Sardaigne, aux Baléares, â Lilybée. â Panonne, car c'est une loi pour

un peuple que la mer sépare de ses conquêtes de les occuper forlenicnt.

' Ap|ùen, lii. VIII, cxxiii.

' /</. éitJ. xcix.

' Prorope. L (Voyez ouvrtiffr afr, I. 1. p. et i3i.)
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Falbe a fait connaitre, lu premier» le site qu’occupaient les tombeaux

des Carthaginois. Voici comment il s’exprime à la page à 3 de ses He-

chtrehes sar l’empiacemeiU de Carthage : «Autour des maisons de cam-

u pagne de Qamart, on ne voit que de faibles traces de ruines, aussi

« bien que le long du sentier qui conduit de Qamart à El-Mersa par le

«sommet de la montagne. Au n* ga do mon plan» dans une carrière

« d'argile rouge, j'ai trouvé des vestiges de tombes; plus haut, au n* gS,

« on pénètre par un trou dans une petite chambre sépulcrale creusée

«dans le roc, dont les parois sont percées de cases pour y déposer les

«I moi’ts. Ce monument est semblable h ceux des environs d'Antioche. «

M. Dureau de la Malle, en commentant l’ouvrage de Kalbe, a tiré

de ce récit une induction très-juste. Il en a conclu «que la nécropole

U et les tombeaux ctaicnl placés dans l’cnceinto de Carthage et couverts

• par la triple défense qui protégeait la ville^n Seulement, il s'est

trompé en étendant la nécropole au delà du Djebel-Rhawi et en sup-

posant que te banc de sable qui s’est formé dans la plaine, entre la mer

et la montagne de Sidi-ik)u-Saîd, a pu être consacré à la sépultui'e des

morts.

.M. Davis, qui a habité pendant deux ans le village de Qamart, a

exploré un certain nombre de tombeaux. Comme U recherchait uni-

quement les objets précieux ou curieux qu’on avait dù enterrer avec

le.s morts, il s’est contenté de faire vider les cases dont parle Faihe, où

' Recherxhes lar ?a lopogmfthie d* Otrihage, p. 9.^.
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rhiufue corps étail enfermé. Les caveaux cux-im^mes n'oot point été

totalement déblayés, et la terre qui les comblait n a été enlevée qu’au-

tant que cela était nécessaire pour arriver jusqu aux morts. Du reste,

M. DaWs m*a dit que cette recherche avait été peu productive. La né-

cropole a été pillée par les Romains, par les Arabes, et lonny trouve

plus que quelques poteries grossières, et des monnaies frustes ou in

signifiantes. Aussi, en entreprenant des fouilles, à mon tour, dans le

même lieu, n'avaisje pas U prétention d’élre plus heureux que M. Davis.

Mon but n‘ëlail pas de découvrir des trésors, mais d'étudier farchitec-

inre des tombeaux. Je in inquiétais de trouver, non pas de petits objets

propres à être transportés, mais des caveaux assez bien conservés pour

mériter d'être entièrement déblayés, puis dessinés. Il est un butin qui

survit souvent aux dévastations, ce sont les documents scientifiques, les

plans, les détails de construction, qui révèlent à l'archéologie les habi-

tudes et les idées d’un {>euplc. Ce que j'apporte, c'est donc une élude

méthodique de la nécropole des Carthaginois.

La presqu'île de Carthage est plate et unie coniine la surface d'un

lac. excepté h son extrémité. elle présente deux soulèvements dis

tincts: l'un qui comprend la montagne de Sidi-Bou-Saîd . les hauteurs

qui s'y rattachent et le plateau de Saint-Louis; l'autre qui constitue le

OjebeLKIiawi. D'un côté était la ville des vivants, de l'autre la ville de»

morts. Cette configuration du sol a frappé le docteur Harth, et il a cru

que ce double soulèvement avait, dans le principe, formé deux lies '.

L'aspect de l’istliinc a pu inspirer, en effet, une telle hypothèse, et la

configuration intérieure du sol peut la justifier. La terre végétale a |>eu

(('épaisseur et repose sur une couche de tuf méditerranéen
,
dont la

formation est due aux dépôts de la mer, couche partout égale , où les

Arabes percent de nombreux puits pour atteindre une nappe d'eau

saumétre et arroser leurs jardins. Si jadis la mer occupait la place que

l’isthme occupe aujourd'hui, c'était, selon toute vraisemblance, k une

époque antérieure à la création de l’homme. Ce qui est certain, c'est

* IFcMdri«/iy«n duixh die KùslenlàmUr (Us Muulmetn, p. 8a. Le docteur Borlh

lait monlion des louibeaux de Qamftrt. & U page 107.
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que, lorsqu'une colonie phénicienne vint fonder Caiihagc« le Djebel

>

khaui ëtaii uni au reste de la ville : bientôt il fut protégé par la même
ligue de fortifications. Comme l'isthme était coupé dans tonte sa lar*

geur, qui est de plus de quatre kilomètres, par une puissante muraille,

la nécropole était à l'abri des attaques de ! ennemi. Chez nous, la plu-

part des cimetières sont situés en dehors de la ville; ils étaient bien

plus eipos^'s, en cas de siège, dans l'antiquité que dans les temps mo-

dernes, à cause de l’habitude qu'avaient les peuples païens d'enterrer

avec les morts des objets précieux. Carthage, au contraire, avait [)oumi

k la sûreté de sa nécropole, .\ussi, lorsque le consul Censorinussignitie

aux Carthaginois suppliants de détruii'e leur ville pour la rebâtir à dix

lieues plus loin dans l’intérieur des terres, Bannon. surnommé Tigillas,

répond, au nom des députés, qu'il est moins cruel d’extermiiKT mt

peuple que de lui faire abandonner ses temples et ses tombeaux '. La

Bible, du reste, nous olfre de constants exemples de l'attachement des

Semitesaux tombeaux de leurs pères et de leur désir de reposer auprès

d'eux *.

Toutefois il était défendit aux Hébreux (les rois et les prophètes

exceptés) de se faire enterrer dans l'enceinte des villes. Iji Mvtchnti

contient un article qui fixe la distance à cinquante coudées Cet es-

pace était porté à deux mille coudées pour les villes lévitiques \ Moïse

avait meme déclaré que celui qui touchait un tombeau était impur

pendant sept jours*. Ainsi les lois de la salubrit«^ publique se conci-

liaient avec les devoii's de la piété. Je remarque . de même, qua Car-

thage la nécropole est non-seulement à la pointe de la presqu’île la

* Appieo, VIII, uuxiv.

* Bar^tllni dit au roi : • Qu'il soit permis à (on serrileur de retourner chet lui ci

• demonrir dans sa paUîc, auprès du tombeau de son père et de sa mère. •{Sammêl,

XIX. 37.) Cr. Gtmme, l. h et 5.

’ • Cadavera ci scpulcra Niparont et coriarium. quinquagînta cubiios a civitale. •

(Surenbusiiis, Ls^aoi 3/tfcAairarMm liber qui inscribilur Ordo domftonuN
,
pars quarts,

p. 164, $ g.|

* Nieolai, De sepuirns //eènaomm, p. i5b. 189.

* Nombnt, XIX, 16.
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plus reculée, mais quelL; est disposée de manière à ne pouvoir être

vue do ta ville. Les caveaux ne sont point creusés sur le versant du

Üjebel-Kbawi qui regarde Carthage, mais sur le plateau qui s'incline

vers Clique et sur les pentes qui descendent vers le lac de Soukara ou

vers la pleine mer. Même les habitants du quartier de Mcgai’a. qui

était le plus voisin, ne pouvaient apercevoir aucun tombeau. Il fallait

avoir gravi le sommet de la montagne pour découvrir la cité des morts.

Ce trait, éclairé par les mœurs des Hébreux, me semble caractéris-

tique.

A Timpression religieuse que leur causaient la solitude et le silonre

des tombeaux, s'ajoutait une poésie à laquelle les Orientaux ont tou-

jours été sensibles, celle de la nature. I«e site est grandiose , et la vue y

est belle. Sui’ b gauche, Tunis dort au bord de son lac, où se rc-

Hèient les maisons blanchies é la chaux. En face, le lac Soukara

brille, couvert de sel argenté, puis le golfe d'ülique reçoit les eaux

limoneuses du fleuve Bagrada. A droite, s'étend la pleine mer, sur

laquelle File de Zimbre s'élève comme un nuage transparent. Au pied

même de la nécropole, le villag*^ de Qainart sc cache dans la verdure;

ses palmiers, dont tes couronnes se détachent sur les dunes de sable

entassées par le vent, rappellent une oasis au milieu du Sahara. \je sol

est aride, et Forge elle-même, qui aime à croître parmi les pierres,

pousse plus rare. Cependant les oliviers et les caroubiers prospèrent.

Peut-être Jadis de plus grands arbres ombrageaient-ils les tombeaux

Ce lieu est le tliéàtrc de combats fréquents entre le chacal, auquel les

caveaux servent de terriers, et le porc-épic, qui sème ses dards parmi

les romarins toujours fleuris et le tb^m odorant.

Lorsque Je visitai le DJobel-Kbawi, Je ne vis rien au premier abord,

et jetais loin de me douter que, sous mes pieds, s'étendait tout un

monde souterrain . comprenant des milliers de chambres sépulcrales et

des millions de tombes. Toute la montagne est ainsi minée, mais la

’ G«nrf«, XXXV.8 • Eodem (empore morlut e«t Dehors, nutrix Rcbeccs, et se-

• pulU est ad radices sukler qucrcuro, Tocatumque est noroen loci illius ; Quêtvus

•fititu.* (Voyez le premier livre des Rois, xxxi, i3.)
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!err<^ a recouverl les escaliers, les portes elles soupiraui. Ce nesl quen

examinant attentivement la surface du sol qtic Ton découvre çà et là,

sous les touffes de fenouil et d'acanthe, une ouverture par laquelle il

est possible de se laisser glisser. Alors on pénètre dans une petite salle

rectangulaire, dans les parois de laquelle sont évidés des trous assez

profonds pour qu'un cadavre y fût jadis étendu. Par refTel de la |K)us-

sière, des pluies, des infiltrations, les caveaux sont aux trois quarts

remplis de ten'C, cl l’on est forcé, nori seulement d'y marcher courbé,

mai.s d’y ramper le plus souvent. Ceux où l'on peut n’étre que courbé

ont été récemment rendus accessibles, suit par M. Davis, qui les explo-

l’ait, soit par les habitants du village, qui ciierchaicnt ou des trésors ou

d’excellent calcaire. Je commençai, avant d'entreprendre à mon tour

des fouilles, par visiter soigneusement tous les sépulcres déjà ouverts.

Bientôt le champ de mes recherches s'étendit d'une manière considé-

rable, parce que Je reconnus que des passages souterrains, taillés après

coup, mettaient en communication certaines séries de caveaux. Ces

passage» n’existaient [H)ini dans le principe, car ils sont |>ercés à la

hâte, grossièrement, et gâtent rordurmancc du monument. J'acquis

la conviction que ces dégâts étaient l'œuvre des soldats romains, qui

eurent le loisir de piller la nécropole, puisqu'ils restèrent après le

siège, n'ayant d'autre tâche que de détruire Carthage. Ce qui échappa

à l'armée de Scipion fut ^cherché après son départ par les peuples

voisins, car la grande Carthage leur fut livrée comme une proie par la

vengeance du sénat. Enfin les Arabes achevèrent de dévaster la nccro*

|K)le.

Dans l'antiquité, l'entrée des sépulcres était cachée : j’expliquerai

(dus loin quel devait être le système de clôture. Au lieu de chercher,

inutilement peut-être, chacune de ces entrées, que faisait le soldat ro-

main? Une fois un caveau fouillé, U sondait ses parois, et reconnaissait,

au son plus mat oti plus creux, si d’autres caveaux lui étaient contigus.

Il proRtait de la niche, profonde de six pieds, où le mort reposait, il

l’agrandissait, la défonçant pour avoir moins de travail, et, comme le

rocher est un calcaire tendre, U tombait dans le caveau voisin. De

proche en proche, tout a été ainsi dé|K>uillc. J'ai dû me glisser à mon
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lour par ces singuliers couloirs, éclairé à gi'and'peine par mes Arabes,

qui refusaient de me snivt'e, et, à plus forte raison, de me précéder,

de peur d'élre ensevelis vivants.

J'ai nommé les soldats de Scipioii; mais il convient de faire aussi la

part des colons romains qui vinrent, ]>eu d'années après, relever Car«

tliage, du temps des Craeques d'abord, puis sous Auguste. En allant

rhen^herdansles Bancs du DjebeLkhawi le calcaire propre à faire de la

chaux, s'ils découvraient quelque caveau non violé, ils durent achever

la tâche de leurs devanciers. C'est ainsi qu'en Gr^'cc la colonie envoyée

par Jules César pour reconstruire Corinlhe passa prés de deux ans â

fouiller la nécropole des anciens Corinthiens. En attaquant le roc qui

forme le .sol de l'isthme pour en extraire des pierres, ils découvriivnt

les tombeaux et les richesses qu'ils conlenaionl. Tel fut leur empres-

sement à poursuivre cette recherche lucrative (car déjà les Romains

payaient au poids de l'or les antiquités grecques), qu’iU oublièrent

presque de se bâtir des maisons ^

Les Juifs avaient riiabilude d'enterrer leurs morts dans des tombeaux

souterrains. Pour celte raison, ils les désignent souvent par le nom de

cavernes, de grottes. Le vingt -troisième chapitre de la Genèse nous

montre Abraham achetant à Ephron, fils de Séor, le champ où se

trouve la grotte de Macphela
«
pour y déposer le corps de Sarah. Isaac et

Ismacl Jacob à son tour ^ seront ensevelis dans le même caveau.

Joseph d'Anmathie dépose le Christ dans son propre tombeau, qui n'a

pas servi, et qu'il a taillé dans le rocher^. Comme saint Pierre, comme
Marie-Madeleine, lorsqu'ils veulent regarder dans riniérictir du tom-

beau. après la résurrection de Ji^us-Christ, sont foiTés de se baisser \
on ne peut douter que ce tombeau ne fût souterrain. Celui du pro

phète Elisée l’était aussi, puisqu'un jour des gens qui allaient enterrei

un mort, effrayés par l'approche de voleurs, ouvrirent â 1a hâte le sé-

' Slrabon, VIII, p 38a.

’ Oenèsê, xx\

,

g,

‘ Ibifi. L, i3.

* Je tatnl Sfatduea, xxvii. 58
' fCrangile Je ioint Jenn, XX. 6 suiv

Digitized by Google



1*27LA NÉCKOPOLE.

pulcre du prophète, y jetèrent le cadavre et s’enfuirentL Lo cadavre,

en tombant, toucha les oaseinenta d'Éliaèe; aussitôt U reprit la vie pour

sortir du sépulcre qu il profanait. Ce qui était un usage ches les Sémites

de la Palestine était une loi absolue citex les Sémites de Carthage.

Toutes les tombes du OjebeLkhawi, sans exception, sont souterraines,

et des rites immuables ont fixé leur disposition. La couche de terre vé-

gétale qui recouvre le noyau de la montagne a très- peu d'épaisseur.

Quelques mètres plus bas, parfois à Heur du sol, parait un rocher^

assez mince, très-dur, qui s'étend horizontaleineiit, et est, par consé-

quent. merveilleusement pré|saré pour former un plafond. Ce banc

horiiontal, épais d’un demi- mètre, repose sur un lit de calcaire tendre,

friable, dont la profondeur est considérable, et qui donne une chaux

excellente, légèrement liydraulique, dont les Carthaginois se servaient

pour leurs constructions et leurs enduits. Ceux qui voulaient se creuser

un caveau n'entaillaient le banc de rocher quaulani qu’il le fallait

pour s ouvrir un passage, puis ils setablissaient sous ce plafond naturel.

Ils préparaient leurs souterrains d'après un certain pian, et, la chaux

extraite, ilsy déposaient leurs morts. Les carrièi'cs se transformaient en

tombeaux. Pourquoi le génie mercanliie des Carthaginois n'aurait-il |>as

conçu cette double spéculation, puisque les Grecs, en creusant leurs

tombeaux dans le roc, liraient des pierres de taUI<\ puisque les Ro-

mains empruntaient aux catacombes leur pouzzolane justement cé-

lèbre?

De nos jours, les Arabes exploitent encore le calcaire du Djebel-

Khawi : non loin on voit un four à chaux. Malheureusement U leur

parait plus facile d'entrer dans les tombeaux anciens, d'en entamer les

parois et les pÜiei's, ce qui cause de nombreux éboiilements. C'est pour

cette raison qu'il but se défier des caveaux déjà ouverts et accessibles.

' Qualrièiue livre des Hoit, xiii, ao.

' Quelquefois, sur U surface du rocher et au-dessus du caveau, se trouve un

trou rond, qui, au premier coup d'œil, parait un soupirail destinéà éclairer le caveau;

mais, ai on le nettoie, on voit qu'il se termine en entonnoir et n'a aucune issue.

Ëuil ce pour recevoir les eaux du ciel et déialtéfer les oiseaux . comme certains tom-

beaux modernes de l'Orient? Élei1-ee pour l'eau lustrale?
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mcmc par ut) étroit soupirail. Il vaut mieux en chercher qui soient

re.stés inconnus aux Arabes et aient échappé è leur génie destructeur.

Voici le moyen quon peut employer pour découvrir des tombes d'une

bonne conservation, quoique toutes également pillées. Il faut clioisir un

espace de terre vaste et bien nivelé, où il ii’y ait ni trous ni apparence

de rochert parce quon est certain que les pourvoyeurs de fours à

chaux nont rien gâté de ce côté. On fait creuser le sol et mettre à nu

la surface du rocher. S'il rend sous la pioche un son plein, il faut aller

plus loin; s'il rend un son creux» c'est qu'on est sur un c.aveau. Alors

les ouvriers doivent suivre le rocher et enlever .soigneusement, sur une

étendue de i5 à ao métrés carrés, toute la terre végétale qui le couvre.

Ils finissent par trouver une entaille de ta largeur d'un homme, qui

forme une sorte de pa»age : c'est l’entrée. On déblaye rentrée et on

peut voir f intérieur du tombeau, qui est d’itrdinaiie comblé jus({u'aux

trois quarts de sa hauteur. Si le plafond n'est point intact, si les parois

ne sont point revêtues de stuc, si l'on ne voit point d'arrades figurées

en saillie sur les parois, il vaut mieux s'arrcHer et aller plus loin, afin

de renouveler le même essai. Si. au contraire, tout est satisfaisant,

il ne faut que du temps et de la patience pour enlever, par le petit

escalier, large d'un mètre â peine, les dépôts entraînés par les pluies,

dépôts qui ont pu remplir farilement, à l’aide des siècles, des souter-

rains dont les portes et les dalles de clôture avaient été enlevées. On
pourrait presque compter les .saisons et les orages par les couches

de terre inégalement nuancées, comme on compte les années d'un

chêne.

Après avoir exploré les tombeaux de lu nécropole, en avoir visité

beaucoup et fouillé quclques uns, j'ai été conduit â les diviser en deux

classes, ceux des pauvres et ceux des riches. Non pas qu'une diiïcrence

bien sensible les distingue : cc n'est qu'une question de dimension

plus ou moins grande, d'exécution plus ou moins soignée. Je com-

mencei'ai donc par les tombeaux des riches : poursc figurer ensuite ceux

des pauvres, on n'aura quâ simpliher. Je choisis un type et décris un

caveau d’une bonne conservation, d’une pro}>ortion heureuse, que j'ai

fait nettoyer avec précaution, afin d'en relever les moindres détails.
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Ce type une fois étudié, je n’aurai plus qu'à signaler des modifirntions

peu importantes, pour faire connaître les autres tombeaux.

Avant toutes choses, les Carthaginois aplanissaicntia surface extérieure

du tx)cher sous lequel le sépulcre devait être creusé. Ils la nivelaient,

ménageaient une pente légère pour l'écoulement des eaux : souvent

même ils l’enduisaient d'un mortier bien battu. Cetait une véritable

terrasse, à la façon des terrasses arabes, qui devait protéger leur der-

nière demeui'e. Si Ton consulte la planche VI, où je donne le plan et

lacotipe du tombeau que je choisis pour type, on verra marqués.— de la

lettre C la terre végétale qui recouvre le rocher, de la lettre D le rocher

lui-même qui recouvre le sépulcre. l.a ligne EF est la surface aplanie et

enduite qui forme terrasse. Sur d'autres tombeaux, j’ai meme retrouvé

des conduits latéraux qui emmenaient l’eau et la rejetaient plus bas. Si.

dans l’antiquité, ces terrasses restaient apparentes, ce qui me parait

peu vraisemblable, on défendait ainsi le rocher contre l’action du climat

et des pluies. Si, après ce travail, elles étaient de nouveau recouvertes

de terre et cachées, on prévenait les infiltrations, dangereuses pour la

solidité du plafond. Comme les caveaux sont contigus, et comme la

nécropole semble offrir la trace de rues et d’alignements véritables, je

.serais porté à croin" qu’il existait tout un système de conduits. La ville

des morts avait aussi sa voirie.

Le point A. sur le plan comme siu* la coupe, indique le commence-

ment de l’escalier. Le rocher a été entaillé, sur une largeur de 9^ cen-

timètres. Un homme peut passer, et, par neuf maixlics assez roides

.

ménagées également dans le calcaire, descendre jusqu'à ia porte B. Les

deux parois verticales qui forment l'encadrement de l'escalier sont re-

vêtues de stuc blanc. La porte, haute de deux mètres, forme, à son

sommet, un arc à peine sensible. Elle ne porte aucune trace de clôture,

ni de gonds, ni de trous de scellement. On conçoit, en effet, qu'il

était peu rationnel de placer des feri'ements et des métaux faciles à ahét er

dans un lieu qui devait être de nouveau comblé par une terre humide.

J'ai cherché longtemps que! système de fermeture était employé. Murait

on la porte avec de grosses pierres, tandis que le couloir et l’escalier

étaient ensevelis de nouveau? Employait-on de grandes dalles de pierre

*7
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que l'on glissait de haut en bas et qui s'appliquaient hermëtiquenieni

sur l'ouverturcP Je penche pour celte deniière solution, d'abord, parce

que j'ai retrouvé quelques fragments de pierres plates, très>lourds. très-

épais. qui ont dû appartenir à des dalles soroblables. J*ai même vu un

petit tombeau, qui était celui d’une famille pauvre, car il n'y avait

point dVscaiicr et l'on sautait dans l'intérieur par une ouverture très-

économique : auprès de l'ouverture gisait une pierre plate, pesante et

de la même dimension, de façon quelle devait Jadis s’y atipliqucr caac*

tement. Du reste
.
chex les Juifs, les tombeaux étaient fermés avec des

pierres, celui de La£are\ celui de Jésus4ilhri$t^ par exemple. La piene

que l'on roulait ainsi s’appelait golei^, La périphrase qu'emploie le texte

grec rend bien cette image xol srpoOTcuX/oas XiOov fxéya» rn Qvpa*. Il

semble (]u'cn Judée également les pauvres muraient leurs caveaux et en

cachaient l’entrée; de sorte que parfois, a l'extinction d’une famille, la

tradition s'oubliait, les caveaux devenaient eux-mémcs un secret perdu

et, plus tard, le hasard les faisait découvrir. 11 faut consulter, sur ce

sujet, les commentateurs de la Bible^. Les riches, qui pouvaient protéger

l'entrée de leurs sépultures par d'immenses dalles, n’avaient peut-être

pas besoin de précautions aussi humbles. Un système plus savant encore

présidait à la défense des tombeaux dont le type est le tombeau dit des

Rois. Je reproduis la description qu'en a donnée .M. de Saulcy dans un

mémoire^ lu à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, au mois de

septembre 1 85 1 :

«Cette entrée, qui est aujourd'hui libre, était jadis déguisée avec

«soin. On en jugera par la description suivante de l'appareil assez com-

••pliqué, destiné à masquer la porte. Un disque de pierre d'une grande

' Saint Jean, xt, 38.

' El advolfit saxurn magnum ad ostium. »

*
Duxtorf. Lexicon ckald. talm. et raih. p. ^37 .

* Voyei Nicolaî, De sépale. Hebr.p, 179 .

* Ibid. p. ai et a34-

* RrcAercAej sur Us tombeaux des rois de Jada, p. 7 du lirsge à part . Ce mémoire a

publié dans le tome V des Annales de phtlosophie chrétienne
( 1 85i). 1) est repnv

duit dans VHûtoire de fart jadalqœ, p. a35.
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«épaisseur, roulant dans une rigole rirculairc, dovail s'appliquer exac-

«tement contre la baie, et cette lourde pierre ne pouvait se mouvoir,

U sur le plan incliné que lui offrait la raimii^ dans laquelle elle se trou-

U vait engagée, qu’à l’aide de la pression d un levier agissant de droite

wà gauciie pour dégager l:i porte, et de gauche à droite pour la clore.

H Afin d'opérer ce double uioiivcment, il fallait arriver jusqu'au disque

« par un couloirdirect que recouvrait ordinairement une pierre énorme,

«dont les encastrements latéraux sont bien conservés Une fois le

«I disque de rJôturo chassé à gauche et calé fortement, (e passage devenait

• libre.

m Mais ce n’csi pas tout encore : il nous reste maintenant à parler du

«système de fermeture intérieure. Dans une large feuillure, venait s’en-

« castrer hermétiquement une porte massive de pierre à double gond

«prise dans la masse, et qui, probablement, roulait de façon qu'il fût

•• possible de la mettre aisément en mouvement par une pression venant

«de l’extérieur, tandis que la disposition des crapaudines devait, si la

« porte était abandonnée à clle-mètne, la faire aussitôt retomber par son

« propre poids dans la feuillure, où elle s'encastrait hcrméiiquement, je

H le répète, et de telle façon que, pour l'homme enfermé derrière elle,

« il n y avait plus aucun moyen de la faire, mouvoir^. •>

Il est certain qu'aucun tombeau carthaginois n'a reçu de clôture

aussi compliquée. Mais, en supposant seulement qu'on laissât glisser de

haut en bas. de manière à masquer hennétiquement la porte, une dalle

de pierre ou de marbre, longue de deux mètres et demi, large d'un

mètre, épaisse en proportion, on peut calculer ce qu'il fallait de bras

pour la relever. Car on ne pouvait la renverser, puisqu'elle butait

contre la dernière marche de l'escalier, dans une sorte de rainure que

j'ai marquée de la lettre G, sur le plan et sur la coupe. Comment ces

dalles ont-elles disparu? Les colons qui rebâtirent Carthage cherchaient

' Voyet, (Ions l’ouvrage de M. Rey, intitulé Voyage dans U Uaouran (planche U),

le deâ.iln de portes du même genre, en pierre, qui existent encore aujourd'hui.

’ Rapproches de cette description b mention que Tait Pausanias d*un mécanisnre

qui ouvrait b porte massive, en marbre, du tombeau d'Hélène, à Jérusalem

(liv. Vlll.chap. xvi).

‘ 7 *
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partout des matériaux tout prêts, et ne pouvaient en négliger d'aussi ad-

mirables. même ceux que les soldats romains avaient brisés. Us n'eurent

qu’à parcourir la nécropole, ouverte et défoncée depuis la prise de la

ville. Je me suis même demandé si ces belles dalles n'avaient point

sema parer IVnceinte du temple de Junon Céleste, qui, sur deux mille

pas de circonférence, était entièrement dallée; on l'appelait pour cette

raison PtaUa Uthostrata^, On trouve encore aujourd'hui des fragments

de ces énormes dalles au-dessous de la colline de Junon; j'en ai remar-

qué plusieurs autour de citernes réparées par les /Vrabes, et j*en ai dé-

couvert, en fouillant du meme côté, au pied de Bvrsa.

Ua porte franchie, on ne trouve point d'atrium comme dans les toni*

beaux juifs ou étrusques. Le caveau n'est formé que dune seule salle,

où l'on entre de plain-pied. La grandeur de cette salle varie, mais elle

est toujours seule. Celle que je publie a 6",70 de long, 3*, 10 de large;

le plafond n'a que i*,io de hauteur. La coupe montre, en cflot, qu'il

ne s'élève que de quclqu(*s centimètres au-dessus de la porte. Le carac-

tère principal des tombeaux carthaginois, c'est. non-sculcmcnt la sim-

plicité, mais réconoinic. Tout est calculé pour occuper le moins de

place possible, et l'on ne donne qu'au strict nécessaire. L'escalier et la

porte ne laissent passer qu'un hoiimie; le plafond dépasse de peu la

t'iiile d'un homme; nous allons voir que les morts eux-mêmes n'occupent

qu'une place Irès-réduitc. A droite et à gauche, sur les longs côtés,

trois arcades sont figurées en relief sur le rocher; elles ont l'.yS d'ou-

verture, tandis que les piliers ont, à leur base, de yi à yS centimètres,

et se détachent de la paroi par une saillie de 35 centimètres. I.,e cintre

de l'ai'cadc est déprimé, d'une certaine indéebion, qui alU'sIe un art

peu avaoci. Mais, comme je l'ai retrouvé avec le même caractère dans

tous les tombeaux, quelle que fût leur époque, il est évident qu'il y a

là une tradition fidèlement suivie. L'art carthaginois, comme si

lignes naïves (qui m'ont rappelé les moulures du pavillon de l'amiral

dans nio du Colbon] avaient été consacrées à jamais, les a répétées

avec une monotonie qui est un des traits du génie oriental, et que fa-

' De fiixtmutù et pmdu t. pars III . cbap. xxxviii . n* 5.

Digitized by Google



133LA NÉCROPOLE,

vorise l'esprit de stabilité autant que le respect de la religion. Les mo-

dèles se copient dAgc en âge et se transmettent ainsi qu'une formule.

Dans rcspace compris entre chaque arcade sont creusés s^mélrique-

inent deux trous rectangulaires, qui ont 85 centimètres de hauteur sur

55 centimètres de largeur. Leur profondeur est de a*”,o5 » de sorte qu’il

était facile d'y coucher un cadavre tout de son long. On faisait entrer

ia tète la première, les pieds étant tournés vers rcxléricur, ainsi que je

l'ai constaté en omTant quelques niches épargnées, où les os desJambes

se présentaient d'abord, tandis que les débris du crâne étaient dans le

fond, forme et la disposition de ces niches (voyez la lettre H) sont

tout à fait opposées aux habitudes des Grecs et des Étrusques. Ce sont

des bières taillées dans le rocher, ou. selon l'expression pittoresque de

M. de Saulcy, ce sont des faars à cercueil. Car l'on devine qu'un usage

aussi absolu chez les Carthaginois ne devait point être étranger aux

autres Sémites, et qu'il devait exister aussi en Phénicie et en Judée.

Pour le prouver, j'emprunterai â .M. de Saulcy quelques descriptions.

Voici d'abord le tombeau dit des Prophètes, Qbour'eLAnbia , sur le

mont des Oliviers :

• A droite et â gauche de la porte d'entrée de cette petite chambre (au

«fond de laquelle est percé un four è cercueil] s'étend un couloir cir-

RCulaire, qui vient aboutir â la galerie perpendiculaire à celle qui, par>

Q tant du vestibule, ronduitâla chambre principale. Dans ia branche de

«gauche delà grande galerie circulaire, et dans la paroi du fond, sont

«taillés seize fours à cercueil ..... Quatre marches grossières, prises

«dans la masse, montent à une petite chambre carrée, dont les parois

«sont percées de cinq fours à cercueil *. »

N'agit-il des tombeaux de la vallée de Hinnom?

« Le caractère général de ces tombeaux est extrêmement simple ; une

« porte carrée, et d'ordinaire assez basse, donne accès dans une chambre

«sépulcrale contenant une ou plusieurs couchettes en arceau, un ou

' Histoire de l’arl juJoique, p. syS. Cf. Poyayr anloor de fa â/cr 3/ort«
,
planche*

.XXXVq et XXXIX. Voyiez encore à U planche XX.X.V le tombeau dit des Juges, et

les tombeaux d'Adloun, planclio V.
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V plusieurs /oors à cercueil; souvent d'autres chambres se relient k U
U première. A voir le nombre de niches quelles contiennent, on est

U immédiatement conduit k cette conclusion
,
que l’on se trouve dans

4 des tombeaux de familIcL »

A ce propos, j'ajouterai que le caveau que la tradition as.signe à la

famille de Joseph d'Arimathie, à deux pas du Saint Sépulcre, est exac-

tement semblable aux caveaux carthaginois. M. de Vogué en publie le

plan dans son bel ouvrage sur les Églises de la Terre saînle\ et, sauf fa-

triiini, c’est exactement le modèle de la nécropole punique. Nicolai

avait donné aussi des plans qui sont confirmés par les observations des

voyageurs moernes, et qui se prêtent avec autant de justesse à’ la même
comparaison^. Ce qui est vrai de la Judée s’applique cgalomenl à la

Phénicie et à d'autres contréc.s oii les Sémites étaient établis. Je cite le

témoignage de M. de Vogué et de M. de Sauiry ;

N Le plan des tombeaux de Sidon ne dillère pas csseniieilement de

«celui des nombreux sépulcres qui percent toutes les montagnes de la

«Svrie. Une grande chambre de S mètres sur 3 est entourée de huit

a niches égales et régulièrement disposées*. «

«Partout, sur la côte de Phénicie, on retrouve des nécropolos pour

« ainsi dire identiques avec coUcs de la vallée de Hinnom;jc citerai, entre

«autres, celle d'Adloun, la plus remarquable que j'aie rencontrée. Dans

« rintéricuT des terres, des nécropoles semblables se montrent près des

«sites des villes antiques, rx>mme è Djebâa, h Napiouse. à Tabarieb.

« Nous retrouvons des nécropoles analogues et immenses dans l'.Anti-Li-

«banet dans la CadéSyric, à Souq-Ouadydlaradab(Abiia de Lysaoias],

«à Béreïtan et à Bàulbek^»

Toutefois il faut signaler une dilfércnce notable entre les tombeaux

d'Asie et ceux d'Afrique. En Palestine et en Phénicie on trouve, dans la

' tiùloire de tartjudaïque » p. 376.

* Planche VL Vojet la description, p. 1 a 5 , Mine salle carrée, cntouri'c de niches

• à cercueil. •

' De tepulcris Hebr^orum t p >77* *79<
* De Vogué, Fraqmenti d'anjoarnal de royale en Onenî, p. aq.

' fJisloirt de tar! jiulaique, p. a86-
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même nécropole, des sarcophages, des fours ik cercueil, des gaines è

momie. Celte variété lient aux inOuences étrangères que ces pays ont

suhic-s tour à tour, car l'Égypte, l’Assyrie cl la Grèce leur ont. selon

les époques, fourni des modèles. Ce n'élait pas sans raison qu'Esèchiel

comparait Jérusalem à une prostituée qui s'éprenait datnotir pour les

idoles et pour fart des peuples voisins. Carthage, au contraire, qui est

restée libre pendant sept siècles, et qui, loin de subir aucune inlliicmce.

étendait saos cesse son empire, Carthage a conservé immuable la tradi-

tion nationale*. J'ai vu certainement dans la nécropole du Djchel-

Kliawi plusieurs milliers de ces trous profonds où Ton glissait les cada-

vres mmme dans un four. Je n'ai pas vu un seul sarcophage, pas un

seul cercueil taillé dans la pierre à la façon grecque ou romaine, pas

une appurenee de dérogation au rite funéraire. Bien plus, dans 1a co-

lonie romaine, et jusqu'au temps d'Héradius, les Carthaginois qui ne

s'étaient convertis ni au polythéisme romain, ni au christianisme, gar-

dèrent l'usage de leurs ancêtres, car j'ai ouvert une tombe où se tnm-

vait une monnaie d'iléraclius, et je montrerai plus loin que la nécropole,

précisément parce quelle avait été pillée et vidée, put servir de nouveau

aux Phéniciens, sujets de Rome.

C’est pourquoi je suis tenté de croire que (clic était la coutume primi'

tive des Hébreux et des Phéniciens, et que ie fottr, creusé perpendicu-

lairement dans la paroi du caveau, est une forme qui leur est propre.

D.-ms le traité Ihtra, en clfet, qui fait partie de la Mischna, ce

four (*st désigné par le mot kok, kokim, qui ne se trouve |>as dans la

liibie, et auquel, cependant. M. Renan reconnaît une physionomie qui

pourrait être plus ancienne. Nicolaî disait également : Kok sapit (ermi-

num lecAnicom*. Mais, quelles que soient la date et la signification pré-

cise de ce mot. la façon dont les commentateurs remploient ne laisse

aucun doute sur son application. Bien plus, ils donnent les r^ies et

les mesurc-s d'après lesquelles ces foui's doivent être creusés. Je tran.s-

' Annibai fut enseveli dans un sarcopha^ de pierre, ai l'on en croit Aurélius

Victor {/)e rim illuslr. cliap. xui), non |>aa à (^rthage. mais à Libysaa.

• Ouvrage cilé, p. i3
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ris, après Nicolaî^ la traduction latine que le professeur Frédéric

Muller a donnée de ce passage du Bava Batra. Je la cite de préférence

à celle de Surenhusius, dont la traduction est moins précise :

U Vendens locuin vicino, ut ei fiat scpulcrum; item einens a vicino

ulocum, ut sibi paret sepulcrum, facial spelunca* medium quaternis

ftcubitis secundum senus; cl medio aperiat ocio kokim; trina bine,

M iriiia inde. eiduo e regione itiorum. Fiat vero kokim longitude quater-

uiiorum cubitorum, altitudo septenarum palroanjm, latituilo senarum

upalmantm. R. Simeon diett : Faciat spclunca^ medium senis cubitis

<1 secundum oclonos, et aperiat inedio tredecim kok : qiiaterna hinc et

uquaterna iude, tria e regione illonim, unum a dexlris ostü, ununi a

U sinbtris. »

Que l'on considère maintenant le plan du tombeau carthaginois que

je publie, et l’on sc demandera s'il n’est pas, à bien peu de chose

près, calqué sur les préceptes qui précèdent. «R. Siméon dit
; qu'on

«dorme à la salle centrale six coudées sur huit. Qu'on ouvre treize

«niches, quatre d'un côté, quatre de l'autre, trois au fond, une à

« droite de la porte et une à gauche. » H y a, dans la nécropole de Car-

tilage, des tombeaux avec treize niches, comme le veut R. Simeon.

Celui que j'ai dessiné en a dîx-sept, ce qui fait que sur chaque côl^ il

y en a six au lieu de quatre. Mais les trois du fond, mais celles qui sont

à droite et à gauche de la porte et parallèles à l'escalier, mais la laideur

mciiic du caveau, qui est de trois mètres (c'est-à-dire de six coudées),

tout s'y trouve : meme pour les longs côtés, qui mesurent plus de six

mètres, la proportion est encore conservée, car. supposons deux niches

de moins et retranchons l’espace quelles occupent, qui est de a mètres

aS centimètres, nous n'aurons plus que quatre mètres et quelques

centimètres, ce qui équivaut à huit coudées. Si l'on reprend la pre-

mière phrase du passage talmudique précité, on reconnaîtra également

que les niches de Carthage ont la profondeur voulue, a mètres 5 cen-

timètres. c’esl-à-djre quatre coudées. Quant aux dimensions d’un petit

' Ouvrage cité. p. 176. Cf. Surenhuûi», LeQunhfifchnirunuH htnr,elc. p. 186.

5 8 .
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tombeau à huit niches, elles se retrouvent aussi dans la nécropole

punique, car il y a des caveaux à trois niches, à quatre, à dix, â

quinte, jusqirà vingt et une niches, selon le nombre de membres que

comptait une fatmllc, on selon la prévoyance et la richesse de celui qui

faisait creuser un caveau pour ses descendants. Il est imiliio de citer

tous les passages de la Uiblc qui attestent l'iisagc d'ensevelir les nioils

dans le caveau de leuis ancêtres’; il en était de même à Cartilage, on

peut ralTirmcr. Lorsque je iis le chapitre xxxiii d'Éiéchiel. loi*sqiul

muuvre le monde souterrain pour me montrer Assur entouré des tom-

beaux de son peuple, Pharaon entouré des tombeaux de son peuple,

lorsqu'il classe les nations dans l'immensité ténébreuse du Schéol, je

ne puis m‘cmpi*cl»er de donner pour théâtre à cette représentation

grandiose la nécropole de Carthage.

Les tombes puniques sont taillées dans un calcaire très- vif et qui

donne une chaux excellente. Les émanations des corps en putréfaction

étaient absorbées par le sarcophat^c naturel dans lequel ils étaient dis-

posés
:
je prête au mol sai-cophagc toute la force de son étymologie

grec(jue (aap^, La propriété qu'avait la pierre d'Assos de con-

sumer les chairs {aap»ofp<éycs appartenait à plus juste titre encore

à la pierre de Djebel-Kliawi. Ce calcaire exerçait une action lente, qui

desséchait les corps, de même que certaines cryptes de Bordeaux ou

de Païenne. En outre, l'ouverture était murée avec des piciTcs et du

mortier, et l'on appliquait soit du stuc, qui sc raccordait avec la dé-

coration générale, soit une plaque polie. Au-dessus de la niche, on

suspendait une plaque plus petite avec une inscription, car les trous

de scellement sont visibles. Ils sont même si précis et si fins, qu'ils me

semblent n'avoir pu retenir qu’une plaque de bronze. C'est pourquoi

toutes les inscriptions ont disparu : le métal a été enlevé soigneuse-

' Isaac, Jacob sont enterrés dans le caveau qu'Abraliam achète pour

Sar.-tb [Genkte, xxiit; xxv, g; L. i3); Gédéon repose dans le lombi-aii de son père

Joa.v [Juges, vni, 3a)i Asaêl, dans celui do son père k Bctblècni (11* livre des /lou.

Il , 3a). Onns le III* livre <let liais, on trouve ces phrase* : < David dormit avec ses

• pères (il. lo): SaCil dormit avec ses père» (xi, 43): Boboam dorinil avec ses pères.

• et fut enseveli avec eux dans la cité de David (xiv, 3i). •

i8
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ment par les d<^vastateurs. 4>et u»age élonnera moins» si l'on songe que)

emploi les Phéniciens faisaient des métaux» puisqu'ils en revêtaient des

monuments entiers, et puisque le Périple d'Haimun avait été gravé sur

des tables de bronze et déposé dans le temple de Saturne. Quant à la

préparation qu'on faisait sul)ir aux corps avant de les ensevelir, je ne

puis rien dire de précis. Il y en avait une, Plaute nous l'apprend dans

le prologue de son Ptrnaias : u .Mter (il parle d'un Carthaginois) est

iicmortmis dico confidentius, quia mihi poliinctor dixit qui euœ

«1 pollinxerat. » Je ne crois pas que cette préparation fût aii.ssi somp*

tueuse que celle du roi .Asa : « Et sepclicmtH cum in scpulcro suo quod

«• foderat sibi iu civilate David, posueruntqiie eum super leetmn suum

» plénum aromatibus et unguentis meretriciis, quœ erant pigmentario*

w rum arte confecta et coinbusscrunt super eum ambitionc nitnia ••

On trouve des ossements dans quelques niches, surtout dans tes

tombeaux pauvres, qui n'excitaient point la cupidité des profanateurs.

Les ossements que l'on retire des niches encore fermées sont goullés

par l'humidité et mous comme une pâte; peu i peu le cont^irt de l'air

les dessèche, ils deviennent friables, et le doigt les réduit eu poudre.

C'est pourquoi il m'a été impo.ssiblc de recueillir un crâne entier et de

l'apporter un spécimen de la l’ace carthaginoise. Ce ne peut donc plu*»

être une question aujourd'hui, de savoir si les Pliéniciens de Carthage

enteri*aient ou bridaient leurs morts. Déjà, du reste, Durean de la

Malle, avec une grande sagacité^, avait traité de fable le récit de Jusiiii,

qui raconte* que Darius envoya une ambas.sade aux Carthaginois,

en les priant de ne plus manger du chien et de brûler leurs morts au

lieu de les enterrer. • C'csi à coup sûr le contraire que Daiius de-

Hvait exiger, continue Duroau de la Malle, si cet arrêt n’est pas un

«conte apocryphe. Car lui-même est enterré, comme Cynis, comme

' 11* lifre des PanxlipomiMi

,

xvi , lA-

* üsrAercAri jur la iopographie Carthage, p. 9a , note 1. Lues, à la soit«, une

note de M. Dtugula sur le goût qu'ont las femmes maures et les habitants de Bisksra

pour la chair de chien.

>XIX,i.
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«tous les mages depuis /oroasiir. Ainsi on peut croire que Virgile a

«transporté à Carthage un usage grec mais poétique (en faisant bi*ûler

« Didon sur un bûcher), et que Justin a commis une lourde méprise

U pour un historien. » Rien n'csl plus juste, et les Carthaginois, comme
presque tous les Sémites, rendaient leur dépouille mortelle à la terre.

Il y avait des cas de force majeure où ils dérogeaient à cette habitude,

par eiemple après une bataille; et encore est«ü possible quAppien

pi'ètc à Asdrubal une idée qui est toute grecque. Asdrubal est assiégé

dans son camp par Massinissa. La famine, des maladies de toute sorte

se déclarent; la peste éclate à son tour, paroe que les cadavres ne pou-

vaient ni être enterrés hors du camp, tant Massinissa faisait bonne

garde, ni être brûlés, parce que le bois nécessaire manquait^. On conçoit

que, dans tme telle extrémité, U fût pemiis de déroger à l'usage

national.

L'intérieur des niches n'était point enduit de stuc, comme le reste

du caveau sépulcral. On laissait le calcaire à vif pour qu'il eût toute

son action. Au contraire, le caveau lui-même était revêtu d'un stuc

irès-fin^, très-dur, bien poli et toujours blanc, qui couvrait toutes scs

parties, le plafond comme les parois d encadrement de roscalicr, les

piUers comme la plinthe haute de 5o centimètres (lettres 1, 1, 1) qui

servait de soubassement aux niches. J'ai cherché en vain , sur cette sur-

face si favorable , des peintures et des inscriptions. Je n'ai trouvé que ces

petits trous de scellement qui retenaient une plaque de métal au-

dessus de chaque tombe. Aucune trace de couleur n'est apparente : une

fois, j'ai noté quelques traits rouges qui paraissent former trois ou

quatre lettres romaines. Un Carthaginois inexpérimenté a gravé parfoi.s

à la pointe un objet qui ressemble h une main étendue, et que l'on

' Kai Tûi* oüé iÇe^prro, llnrcrcMÛrcroo oim

imérros o6t' àvopla (VIU, lxxiii).

' Saint Mattliieii (xxiii, 37) cooipare les Pharisiens à des sépulcres blanchis, ei

Qirjsoslome parie, àxe propos , de ré^t tuxp*eiiévoi ts xai (Nicolaî,

p. 3o). Mais il faut ajouter que les Juils, alors comme aujounTliui, blanchissaient à

la chaut leurs lombraut à l'etiéricur. Les Arabes blanchissent ainsi, non-seulemeni

leur» tombe» et leurs marabouts, mais leurs maisons.

18.
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trouve plus prëcis sur les bas-reliefs et les stèles ^ Peut-être ce signe

était-il destiné à conjurer les mauvais génies, de même qu’il conjure

le mauvais œil encore aujourd’hui chez les Arabes. Un autre ^raffito

m’a paru représenter grossièrement une trirème.

J’ai décrit un des tombeaux les plus élégants cl les plus complets

que renferme la nécropole. Avec ce type il est aisé de se figurer les

autres sépulcres, qui sont plus compliqués ou plus simples, mais n’oITrent

aucune innovation. Ainsi le nombre des niches variera depuis trois on

cinq jusqu’à vingt et vingt et une. Il en résultera une diHérencc de

grandeur pour le caveau, rien de plus. Ainsi les piliers et les arcades

en relief pourront être supprimés, de même que la plinthe; alors les

niches seront taillées dans un mur lisse. Dans un assez grand nombre

de sépulcres, il n’y a point de stuc, et l’état de dégradation où ils se

trouvent montre que le stuc n’était pas seulement un luxe mais une

condition de durée. Au Heu d'escalier, on ne trouve quelquefois qu'une

pente roidc, ou un trou carré qui descend omitno un puits jusqu'au

seuil de la porte. Dans les tombeaux les plus pauvres, il n’y a pas de

porte régulière, mais un simple orifice qui donne passage à uii homme,

et par lequel il faut sauter pour tomber deux pieds plus bas sur le sol

du caveau. Toutes ces simplifications, qui dépendent du nombir cl de la

richesse des familles, ne créent que des variétés du même type, et

avec une telle monotonie, avec un respect si manifeste de la tradition,

qu'on peut
y

reconnaitre i'inlluencc des prêtres et l immobilité des

idées religieuses.

Aussi ne sera t-on point surpris d'apprendre que la nécropole a servi.

non-.sculemcnt pendant sept siècles aux possesseurs de Carthage auto-

nome, mais pendant sept autn» siècles aux liabitanls de la colonie

romaine. En elîet, les colons, quoique investis de presque tous les

privilèges, étaient en minorité. Les Phéniciens
,
qui s’étaient dispersés

dans les villes voisines et dans l’intérieur des terres après la dcslruetion

’ Vojez Gesenius. .V/oRauirafai Phœmcta, pi. XVI el XVII, et l'cbbé Bourgade,

TcNMa d'or dê la inique phdaicitnw, pl. I, où celle main semble avoir iaiasé nno

trace.
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de Carthage, revinrent peupler )a patrie que Rüiue leur rendait, que

te.H empereurs accablaient de leurs bioiifails, et qui fui bientôt. p.<r sa

grandeur et sa richesse, la rivale d’Alexandrie, c'est-à-dirc la seconde

ville de fcinpire. Ilsgard6rent leurs mœurs, leur langue, de même que

les Arabes qui habitent nos villes de l'Algérie. I,.e culte d'AsUtilé rede-

vint si populaire, qu'il effrayait les évêques d'Afrique
,
quand le christia>

nisnie avait déjà quatre cents ans d'existence. Les inscriptions* puniques

que l'on trouve parmi les ruines de Carthage sont presque toutes pos-

térieures à la conquête. Ktifin, au siècle des Antonins (j'ai déjà eu l'oc-

casion de le dire) le rhéteur Apulée, qui faisait deux cours publics à

une heure de distance, l'un en grec, l'autre en latin, avouait à son

auditoire qu'il avait un beaudils, âgé de vingt ans. qui ne parlait que

le rarthaginois. 11 était donc naturel que les céréinunies funèbres fussent

remises en honneur et que la nécropole punique fut à son tour re-

peuplée. Les caveaux étaient restés, depuis Scipion, ouverts et dé-

pouillés. La place était libre et les fils purent, sans profanation, se

coucher dans les tombes oô leurs pères avaient dormi. Les familles qui

avaient survécu au siège fatal qui dispersa tout un peuple rentrèrent en

pfjssession de leurs caveaux. Les lombes des familles qui avaient péri,

et le nombre en était grand, restèrent ouvertes, ou furent peu à peu

envahies par les pauvres ; c'est pour cela qu'on rencontre des caveaux

qui gardent des traces de dévastation, et qui depuis, cependant, se sont

de nouveau garnis de morts. Il y a même tel sépulcre qui a été restauré,

car il est revêtu d'uu stuc d'une autre qualité, et le stuc porte en relief

des rinceaux de style romain, d’époque romaine. Un autre sépulcre,

détruit depuis par les .\rabes, était peint en rouge et datait probable-

ment du même temps. Peut-être les familles riches, qui avaient tout

intérêt à se fondre dans la société romaine, adoptèrent-elles les usages

de Rome; car, à l'exlréinité opposée du Djebel Kha>si, sur une des

pontes qui regardent le lac Soukara. on voit une vaste esplanade sou-

tetme par des murs; là. s'élevait une série de mausolées dont les ruines

sont encore rpconnais.sables. M. Davis a fouillé un de ces mausolées

et y a trouvé des débris d’architecture romaine et un fragment de slatue

romaine, représentant une femme drapée.
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Quant aux chrétiens, iis devaient avoir horreur d'une nécropole

consacrée depuis tant de siècles par le paganisme. Il est possible, il est

même croyable qu'au temps de la persécution ils se cachaient dans

des catacombes; j'ai cru un instant que c’étaient eus qui avaient percé

à In hâte des communications de caveau eu caveau, pour les ouvrir et

former une sorte de dédale, propre â éviter les poursuites. J'ai cherché

aussi s’il n’eaistait pas de vastes souterrains dans les couches plus btssf's.

Mes recherches, qui n ont point abouti, ne doivent pas empêcher d’autres

voyageurs d’en entreprendre à leur tour. Ce qui esteertain, c’est qu'on

n’observe, dans les nombreux caveaux qui sont accessibles, aucune trace

du christianisme
,
pas une inscription, aucun des signes qui sont si fré-

quents dans tes catacombes de l'Italie ou de la Sicile. Dès que te culte

fut toléré, les chrétiens eurent, comme à Rome, leurs cimetières auprès

des basiliques, surtout des basiliques situées hors des murs. I.^rsque les

évêques eurent obtenu, en 4 a i, de l'empereur Constance, que le

temple d'Astartéfùt rasé, l'emplacement du temple fut converti en ci*

metière, et ce fut une mode de s’y faire enterrer, pour mieux insulter

au paganisme vaincu. C’est là qu’on trouve le plus d inscriptions chré-

tiennes, de lampes funéraires avec le monogramme du Christ; de là

avait été apportée l'inscription que j'ai retrouvée dans Byrsa, avec le

nom d’innoca ^ vierge chrétienne, morte à dix-neuf ans. Les habitants

de Malqà, qui labourent l'emplacement du temple d'Astartë et les terrains

où s’élevaient aiiciennement les basiliques, m’offraient tous les jours des

lampes avec des symboles chrétiens, tandis que les habitants de Qa-

inart ne m’en ont jamais présenté une seule.

La nécropole du Djebel-Kb-iwi. qui couvTe un espace de plusieurs

kilomètres carrés , est donc demeurée tout entière au culte carthaginois ;

les traditions sémitiques s'y sont conservées jusqu’aux derniers jours de

la seconde Carthage, comme le prouvent diverses monnaies des empe-

reurs de Constantinople que j’ai retrouvées danslescavcaux.I^a conquête

des Arabes, en 697, lit tout rentrer dans la désolation et dans l'oubli.

* Innocs est'il un mol fautif pour Innocua? Est-ce une iransformation apportée

par U prononciation punique ? Il faut Hiiiger an nom de Enok.
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140 ru^cropolc fut pillée de nouveau
, car son défaut est d'étre trop acces-

sible. [^élément carlhaginoîs fut aisément assimilé par des maîtres qui

étaient de la même race et dont la langue avait une parente encore

sensible avec la langue phénicienne. Qui sait si les Tunisiens les plus

fanatiques (je m'empresse d ajouter qu'ils le sont peu) ne descendent

point des Carthaginois transformés par l'islamisme? Quelquefois je

marrêiais devant un Arabe qui détruisait un tombeau pour faire de la

chaux. Je lui disais que ceux dont il violait le dernier asile étaient de la

iiiêiiiç race que lui, peut-être ancêtres. 11 s'arrêtait, me regardait indé-

cis. rénérhissait, puis me demandait si ces pères de ses pères connaissaient

Mahomet et le vrai Dieu. Quand j'avais répondu qu'ils ne les counuis-

saient pas, il faisait entendre une exclamation gutturale, repreiuiit sa

piocl>e, et lontinuait. d'un cœur tranquille, son œuvre de destruction.

Fi V
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